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    PREMIÈRE PARTIE


    Bon. Je suis censé vous raconter comment je suis devenu un cerveau en boîte.


    Mouais… On a sans doute déjà vu plus gai comme entrée en matière.


    Et puis, sur le plan technique, je ne sais pas exactement comment ont procédé ceux qui m’ont fait ça. Quand je me suis réveillé dans mon état de cerveau désincarné, personne n’a pris la peine de me montrer un documentaire sur l’opération pour assouvir ma curiosité. Alors, là, vous voyez, on sectionne tous les vaisseaux sanguins et les nerfs périphériques, entendrait-on. Ici, on extrait le cerveau et la moelle épinière. Maintenant, voici comment on truffe votre cerveau de petits capteurs super pratiques pour épier vos pensées. Écoutez bien, il y aura interro plus tard.


    Bon sang, je m’y prends comme un pied.


    Je ne suis ni écrivain ni orateur. Je n’ai rien d’un conteur. Je suis pilote de vaisseau spatial, alors je vais tout balancer à ma façon. L’Union coloniale m’a demandé de raconter ce qui m’est arrivé dans l’espoir d’en retirer des informations utiles. D’accord, je veux bien. Content de rendre service. Mais, je vous préviens, ça ne sera pas de la grande littérature. Je risque de sauter souvent du coq à l’âne. Je vais sûrement perdre le fil de mon histoire, revenir sur ce que j’ai abordé plus tôt et m’égarer encore. Je fais tout ça de tête.


    Enfin, c’est une expression. Je n’ai plus de tête à proprement parler. Mon crâne a dû finir dans un incinérateur quelconque.


    Vous voyez ce que je veux dire  ?


    Si on veut que mon laïus ait un sens, il faudra sans doute le retravailler un peu. Alors, à vous, pauvre relecteur anonyme de l’Union coloniale : salutations et toutes mes excuses. Je n’essaie pas de vous pourrir la vie, je le jure. Seulement, je ne sais pas vraiment ce qu’on attend de moi ni sous quelle forme.


    Dites-nous tout, qu’on m’a demandé. Lâchez-vous. Ne vous inquiétez pas, on fera le tri. C’est là que vous intervenez, j’imagine, pauvre relecteur anonyme. Bon tri !


    Et si quelqu’un lit ces lignes : je suis sûr que le relecteur a fait du très bon boulot.


    Par où commencer  ? Tout le monde se fiche pas mal de mon enfance : banale, plutôt heureuse, assez peu mouvementée, avec des parents et des amis corrects. Mes études se révéleront tout aussi insignifiantes, ponctuées des exploits stupides et libidineux de rigueur entre deux bachotages. Franchement, ça ne passionnera personne. Je m’y intéresse à peine moi-même alors que c’est ma vie.


    Je vais donc passer directement à l’entretien d’embauche.


    Voilà. Ce sera un bon point de départ. L’entretien à l’issue duquel j’ai obtenu le poste qui m’a transformé en l’incroyable homme sans tête.


    Avec le recul, je regretterais presque d’avoir assuré ce jour-là.


    Ah oui, tiens, je devrais peut-être vous donner mon nom, aussi. Pour information.


    C’est Rafe. Rafe Daquin.


    Je m’appelle Rafe Daquin et je suis un cerveau en boîte.


    Bonjour.


     


     


    Si j’ai décroché cet entretien au départ, c’est grâce à un copain de fac, Hart Schmidt. C’est un diplomate de l’Union coloniale, ce que j’ai toujours considéré comme le summum du boulot ingrat. Il n’y a pas longtemps, il profitait d’un temps mort pour boire un verre dans un bar de la station Phénix avec le second du Chandler, un cargo qui faisait la navette entre Phénix, Huckleberry et Érié. Pas très prestigieux non plus, mais il faut bien manger. Tout le monde ne peut pas occuper un poste de rêve.


    Toujours est-il que cet officier en second était en train de rouspéter parce que le Chandler avait eu droit, à son arrivée à la station Phénix, à un comité d’accueil en uniforme de la police. Apparemment, l’un des pilotes du Chandler avait monté un petit trafic sur la planète Phénix. Je n’ai pas encore tout bien saisi, mais il était accusé de chantage, d’intimidation, de corruption et, accessoirement, de bigamie. Bref, le Chandler venait de perdre un pilote et avait besoin d’en recruter un nouveau fissa.


    Ça tombait bien parce que j’étais pilote et qu’il me fallait une affectation. Tout aussi fissa.


    — Je lis ici que vous étiez programmeur avant de devenir pilote, m’a dit le second en lisant mon C.V.


    Nous nous étions donné rendez-vous dans un bouiboui de la station Phénix. Je m’étais précipité en orbite dès que Hart m’avait parlé de cet emploi potentiel. Les hamburgers du chef sont fabuleux, mais je n’étais pas là pour le bonheur des papilles. Lee Han, car c’était le nom de cet officier, me donnait l’impression de m’interroger pour la forme. Tant que je n’avouais pas avoir assassiné des chatons sous les yeux de petits enfants, c’était dans la poche.


    — J’ai suivi des études d’informatique. Une fois diplômé, je me suis occupé pendant deux ans d’ingénierie et de programmation chez Eyre Systems. Il s’agissait surtout d’appareils de navigation et de logiciels de maintenance destinés à des vaisseaux spatiaux. Vous avez sûrement l’une de nos configurations à bord du Chandler.


    — Je confirme.


    — Si vous voulez, je mets au pot un peu d’assistance technique en plus.


    C’était une plaisanterie. Je ne suis pas sûr que Han l’ait comprise.


    — Passer de la programmation au pilotage, ce n’est pas courant…


    — Je me suis intéressé à la navigation à force d’avoir le nez dans les circuits. Puisque j’étais l’un des rares programmeurs un tant soit peu sociables, on a fini par m’affecter à la station Phénix, où on m’a confié la personnalisation des logiciels de navigation. J’ai passé beaucoup de temps dans des vaisseaux à discuter avec les matelots de l’équipage et à les écouter parler de tous les secteurs de l’Univers qu’ils avaient visités. Au bout d’un moment à ce régime, rester assis toute la journée à pondre du code au kilomètre commence à ressembler à un excellent moyen de gâcher sa vie. Je voulais découvrir les merveilles de l’espace. Alors je me suis démené pour obtenir une place d’apprenti pilote. Ça remonte à sept ans.


    — On ne peut pas dire que vous y ayez gagné sur le plan du salaire.


    J’ai esquissé un haussement d’épaules désinvolte en espérant que Han l’interprète comme voulant dire « Bah, il y a plus important que l’argent dans la vie » plutôt que « Bah, je vis encore chez mes parents, ils commencent à perdre patience, alors n’importe quel boulot fera l’affaire ». Quoi qu’il en soit, les deux étaient vrais. Beaucoup de choses sont plus importantes que l’argent quand on n’a pas le choix.


    Je ne voudrais pas donner le mauvais rôle à mes parents, cela dit. Simplement, ils m’avaient fait comprendre qu’ils voulaient bien m’aider pendant que je m’efforçais de monter dans l’échelle sociale, mais pas entretenir un gaillard de trente-deux ans qui restait assis les bras croisés à la maison entre deux missions. Ils ne me laisseraient pas mourir de faim, mais il n’était pas question non plus de me mettre à l’aise.


    Ce qui me convenait. Ce n’était pas par fainéantise que je m’étais retrouvé sans emploi.


    — Je lis ici que vous êtes au chômage depuis neuf mois.


    — Je suis entre deux postes, en effet.


    — Comment l’expliquez-vous  ?


    Pas moyen de tourner autour du pot ici.


    — Je suis inscrit sur une liste noire.


    — Celle de qui  ?


    — Du capitaine Werner Ostrander, commandant du Lastan Falls.


    À ces mots, j’ai cru déceler l’ombre d’un sourire sur les lèvres de Han.


    — Continuez.


    — Ce sera bref. J’étais copilote à bord du Baïkal et le pilote n’avait pas l’intention de disparaître dans l’immédiat. Quand j’ai eu vent d’une occasion d’accéder au rang de pilote du Lastan, je me suis présenté aussitôt. Ce que j’ignorais, c’est qu’il y avait une bonne raison pour que six pilotes se soient succédé en deux ans aux commandes de ce bâtiment. Quand je m’en suis rendu compte, il était trop tard. J’ai fini par rompre mon contrat.


    — La plaisanterie a dû vous coûter cher.


    — Je ne regrette rien. Et puis, en quittant le bord, j’ai glissé le nom de ma mère au maître d’hôtel. Elle est avocate spécialisée en droit du travail. Le recours collectif mené à l’encontre d’Ostrander s’est révélé, dirons-nous, très satisfaisant.


    Là, il n’y a pas eu à se méprendre sur le sourire de Han.


    — Le revers de la médaille, c’est qu’Ostrander met désormais un point d’honneur à prévenir tous ceux auprès de qui j’essaie d’obtenir un poste de pilote. Personne n’apprécie les fauteurs de troubles.


    — En effet, a convenu Han. (Sur quoi, j’ai poussé un grognement intérieur, persuadé d’avoir anéanti à l’instant toutes mes chances.) Cela étant, j’ai servi à bord du Lastan Falls pendant un an au début de ma carrière…


    J’ai cligné des yeux.


    — Non  ?


    — Si. Disons que je comprends votre désir de rompre ce contrat. J’ajouterai que je compte sur vous pour me raconter un jour le procès en détail.


    J’ai affiché un sourire carnassier.


    — Avec plaisir, capitaine.


    — Je vais être franc, monsieur Daquin : accepter ce poste serait pour vous un pas en arrière. Vous ne seriez que deuxième copilote et notre mission est purement alimentaire. D’ici, on gagne Huckleberry, puis Érié, et on recommence. Ça n’a rien de passionnant. En outre, tout comme à bord du Baïkal, les possibilités d’avancement sont quasi inexistantes.


    — Permettez-moi d’être tout aussi franc, capitaine. Je viens de passer neuf mois au fond d’un puits gravitationnel. Vous le savez aussi bien que moi, si j’y reste plus longtemps, j’y serai définitivement coincé. Vous avez besoin d’un copilote le plus tôt possible pour ne pas prendre un coûteux retard sur votre itinéraire. Je comprends cela. De mon côté, il faut que je quitte ce caillou pour pouvoir tenter d’obtenir ailleurs un poste de pilote sans craindre l’influence d’Ostrander. Nous sommes tous les deux en position de nous venir en aide mutuellement.


    — Je tenais à vous éviter une déception.


    — Je ne me fais aucune illusion, monsieur.


    — Parfait. Dans ces conditions, je vous donne vingt-quatre heures pour mettre vos affaires en ordre.


    Je me suis baissé pour tapoter le sac marin à mes pieds.


    — Elles le sont déjà. Il me reste seulement à mettre la main sur mon copain Hart et à lui offrir un verre pour le remercier de m’avoir obtenu cet entretien.


    — Je vous suggère de vous dépêcher : une navette est en partance pour le Chandler porte 36 dans deux heures.


    — J’y serai.


    — En ce cas… (Han s’est levé et m’a tendu la main.) Bienvenue à bord du Chandler, pilote.


    Je lui ai serré la main.


    — Merci, capitaine. Ravi de me joindre à vous.


     


     


    J’ai retrouvé Hart une demi-heure plus tard à l’autre bout de la station Phénix. Il participait à une réception donnée en l’honneur de sa supérieure, l’ambassadrice Abumwe.


    — Elle vient de recevoir la médaille du Service méritoire, m’a expliqué mon ami.


    Il en était à son deuxième verre de punch. N’ayant jamais très bien tenu l’alcool, il avait déjà un peu de vent dans les voiles. Par ailleurs, il portait son grand uniforme diplomatique, ce qui lui donnait à mes yeux des airs de portier. Cela dit, je venais de passer près d’un an en survêtement ; j’étais mal placé pour lui reprocher sa tenue.


    — Qu’a-t-elle fait de si méritoire  ?


    — Elle a gardé l’ensemble de son équipe en vie pendant que la station Terre se faisait pilonner, pour commencer. Tu en as entendu parler  ?


    J’ai hoché la tête. L’Union coloniale sait empêcher les mauvaises nouvelles d’atteindre les civils des colonies, mais certaines informations sont plus difficiles à dissimuler que d’autres.


    Par exemple que des terroristes inconnus avaient détruit l’unique station spatiale terrienne en tuant des milliers de gens dont la crème du corps plénipotentiaire de la Terre, laquelle avait reproché l’agression à l’Union coloniale et rompu tous ses liens économiques et diplomatiques avec elle.


    Oui, cette information-là, on avait eu un peu de mal à la cacher.


    Officiellement, l’Union coloniale s’en tenait à déplorer un attentat terroriste. Le reste, je l’avais appris de la bouche d’anciens camarades de bord et d’amis tels que Hart. Quand on vit au fond d’un puits gravitationnel, on n’entend en général que la version officielle. Ceux qui voyagent entre les étoiles, en revanche, en apprennent beaucoup plus long. Rien de plus malaisé que d’embobiner des gens à même de voir la réalité de leurs yeux.


    — Il y a eu quelques rescapés, a précisé Harry Wilson, un ami que Hart venait de me présenter.


    Wilson appartenait aux Forces de défense coloniale : sa peau verte le trahissait. Sans oublier qu’il n’avait pas l’air plus vieux que mon petit frère mais devait avoir dans les cent vingt ans. Disposer d’un organisme génétiquement modifié plus tout à fait humain offre certains avantages à condition d’accepter d’avoir la couleur du guacamole.


    — Prenez votre ami Hart ici présent. Il s’est jeté dans une capsule d’évacuation pour dégager de la station Terre alors qu’elle était en train d’exploser autour de lui.


    — C’est un peu exagéré, a voulu tempérer Hart.


    — Non : elle était bel et bien en train d’exploser autour de toi.


    Hart a balayé la remarque du revers de la main et s’est retourné vers moi.


    — Ce n’était pas aussi spectaculaire que le présente Harry.


    — Ça en a pourtant l’air, ai-je avoué.


    — La station était en train d’exploser autour de lui ! a répété Wilson en insistant sur les derniers mots.


    — Je suis resté inconscient pendant la majeure partie de ma descente vers la Terre, a ajouté Hart. C’était sans doute préférable.


    J’ai eu un signe de tête vers l’ambassadrice Abumwe à l’autre bout de la salle de réception ; je l’avais déjà vue en photo. Elle serrait la main à ses admirateurs qui formaient une haie d’honneur pour l’accueillir.


    — Comment s’est passée la cérémonie  ?


    — Péniblement, a répondu Wilson.


    — Pas mal, a répondu Hart.


    — Péniblement, a insisté Wilson. Le type qui lui a remis sa décoration…


    — Le ministre adjoint des Affaires étrangères Tyson Ocampo.


    — … est un baratineur prétentieux. J’ai déjà rencontré dans le corps diplomatique des tas de gens qui sont amoureux du son de leur propre voix, mais ce type… Sa voix et lui, on devrait leur jeter un seau d’eau.


    — Il en rajoute, m’a confié Hart.


    — Tu as vu la mine d’Abumwe pendant que pérorait ce type  ?


    — Monsieur Ocampo, a articulé Hart, visiblement agacé que son ami persiste à appeler « ce type » le ministre adjoint des Affaires étrangères de l’Union coloniale. Il est le numéro deux du ministère. Et la mine de l’ambassadrice n’avait rien d’anormal.


    — Il était clairement marqué dessus « Par pitié, ferme-la ! », m’a glissé Wilson. Faites-moi confiance là-dessus, je lui ai très souvent vu cette expression.


    J’ai interrogé Hart du regard.


    — C’est vrai. Harry a déjà eu droit à ce « ferme-la » plus souvent qu’à son tour.


    — Tiens ! Quand on parle du loup… a fait Wilson avec un léger mouvement de tête. Regardez qui approche.


    Un quinquagénaire en uniforme resplendissant du corps diplomatique de l’Union coloniale avançait dans notre direction, suivi d’une jeune femme.


    — C’est le baratineur prétentieux  ? ai-je demandé.


    — Le ministre adjoint Ocampo, a martelé Hart.


    — C’est la même chose, s’est obstiné Wilson.


    — Messieurs, a salué Ocampo à son arrivée.


    — Bonjour, monsieur le ministre, a dit Wilson d’une voix très aimable. (J’ai alors senti Hart se détendre un tout petit peu.) Que pouvons-nous faire pour vous, monsieur  ?


    — Eh bien, puisque vous vous tenez entre le punch et moi, je vous serais reconnaissant de m’en tendre un verre.


    — Je m’en occupe, a dit Hart en manquant de peu lâcher son propre verre dans sa précipitation.


    — Merci. Schmidt, c’est bien cela  ? Vous appartenez à l’équipe d’Abumwe. (Il s’est tourné vers Wilson.) Et vous êtes…  ?


    — Lieutenant Harry Wilson.


    — Sans blague ? (Ocampo avait l’air impressionné.) C’est vous qui avez sauvé la fille du secrétaire d’État des États-Unis lors de la destruction de la station Terre.


    — Danielle Lowen, oui. Elle est aussi diplomate à part entière, bien sûr.


    — Bien sûr. Mais qu’elle soit la fille du secrétaire d’État Lowen n’a fait de mal à personne. C’est une des raisons pour lesquelles les États-Unis restent l’un des rares pays de la Terre à conserver des relations avec l’Union coloniale.


    — À votre service, monsieur.


    Hart lui a tendu son verre de punch.


    — Merci, lui a lancé Ocampo avant de se réintéresser à Wilson. Ainsi, vous avez sauté en chute libre de la station Terre jusqu’à la surface de la planète avec mademoiselle Lowen ?


    — Exactement, monsieur.


    — Une sacrée expérience, j’imagine…


    — Je me souviens surtout d’avoir essayé de ne pas faire « splash » à la fin.


    — Bien entendu.


    Ocampo s’est alors tourné vers moi. Remarquant ma tenue civile et le sac marin à mes pieds, il a attendu que je m’identifie.


    — Rafe Daquin, l’ai-je renseigné. Je m’incruste à la fête, monsieur.


    — C’est un ami que j’ai retrouvé par hasard à bord de la station, est intervenu Hart. Il est pilote dans un bâtiment de commerce.


    — Ah oui ? Lequel ?


    — Le Chandler, ai-je répondu.


    — Incroyable ! J’ai justement réservé une place à bord de ce vaisseau.


    — C’est vrai ?


    — Oui. Je n’ai pas pris de vacances depuis des années, alors j’ai décidé de m’offrir un mois de randonnée dans les montagnes du Connecticut sur Huckleberry. C’est la prochaine destination du Chandler, si je ne m’abuse.


    — N’aurait-il pas été plus simple pour vous d’embarquer dans un vaisseau du ministère ?


    Ocampo a souri.


    — Ce serait assez mal vu si je réquisitionnais un appareil officiel au titre de taxi personnel, je le crains. Si j’ai bien compris, le Chandler propose deux cabines de luxe pour le transport de passagers. Vera (il a désigné son assistante d’un mouvement du menton) et moi-même les avons réservées. Comment sont-elles ?


    — Les cabines ? ai-je demandé, et Ocampo a acquiescé. Je ne sais pas trop.


    — Rafe ne fait partie de l’équipage que depuis une heure, a expliqué Hart. Il n’est même pas encore monté à bord. Sa navette quitte la station dans soixante minutes.


    — Ce sera également la vôtre, monsieur, a dit Vera à Ocampo.


    — Nous découvrirons ensemble ce vaisseau, alors, m’a dit le ministre.


    — On dirait bien. Si vous voulez, je vous escorterai avec plaisir tous les deux jusqu’à la porte d’embarquement.


    — Bonne idée, merci ! Vera vous fera savoir quand nous serons prêts. En attendant, messieurs…


    Avec un signe de tête, il s’est éloigné tranquillement, son verre de punch à la main, Vera sur ses talons.


    — Très diplomatique, m’a lancé Wilson après son départ.


    — Vous avez sauté d’une station spatiale en train d’exploser ? lui ai-je demandé pour changer de sujet.


    — Elle n’explosait pas tant que ça quand j’ai sauté.


    Je me suis tourné vers Hart.


    — Et toi, tu es entré juste à temps dans une capsule d’évacuation… Pour ce qui est des aventures, je n’ai manifestement pas choisi la bonne branche du voyage spatial.


    — Croyez-moi, m’a glissé Wilson, vous ne connaissez pas votre bonheur.


     


     


    La vie à bord du Chandler, comme promis, ne réserverait guère d’aventures.


    Rien d’étonnant à cela : comme je l’ai dit, le Chandler suivait un itinéraire triangulaire entre trois destinations, chacune intéressée par une production de la planète précédente. Par exemple, Huckleberry est une colonie largement agricole : une grande partie des masses continentales s’y trouve dans une zone tempérée idéale pour les cultures humaines. On y embarque donc, entre autres, du blé, du maïs et de la gaale, et on les achemine vers Érié. Là, les colons achètent au prix fort les produits de Huckleberry. Je ne sais pas trop pourquoi. Ils doivent les imaginer meilleurs pour la santé, quelque chose comme ça. Toujours est-il qu’ils en veulent, alors on leur en fournit.


    Une fois nos soutes vidées, on les remplit de terres rares dont Érié regorge. Celles-là, on les transporte vers Phénix, qui est le centre de production de haute technologie de l’Union coloniale. Là, on fait le plein de scanners médicaux, d’assistants numériques et de tout ce qu’il revient moins cher de produire en masse et de se faire livrer que de fabriquer sur son imprimante 3D. Tout cela, on l’emporte à Huckleberry, aux capacités de production technologique très limitées. Et on fait tourner comme ça jusqu’à ce que ça mousse.


    Tant qu’on suit le triangle dans le bon sens, l’argent coule à flots.


    En revanche, pour ce qui est des aventures, c’est plutôt le calme plat. Ces trois colonies sont bien implantées et protégées. La plus récente des trois, Huckleberry, a déjà près d’un siècle. Quant à Phénix, c’est la plus ancienne et la mieux défendue de toutes les planètes de l’Union coloniale. On est donc loin d’explorer des mondes nouveaux en se livrant au commerce avec celles-là. On a peu de chances de se heurter à des pirates et autres malfaiteurs. On risque encore moins de rencontrer des extraterrestres bizarres. À vrai dire, on n’en rencontre même pas d’ordinaires. On transporte des céréales, du minerai et des gadgets. Loin de voguer sur les océans déchaînés de l’espace, on se contente de naviguer en père peinard.


    Cela dit, je m’en fichais pas mal. J’avais déjà bien roulé ma bosse et connu mon content d’aventures. À bord du Baïkal, nous avions été poursuivis pendant quatre jours par des pirates et avions dû nous débarrasser de notre cargaison. Ce qui met aussitôt fin à la chasse parce qu’on n’a plus rien à leur offrir. En général. Parfois, ça les met en rogne et ils vous balancent un missile dans les réacteurs pour vous exprimer leur mécontentement.


    Donc, bon, comme l’avait souligné Harry Wilson, les aventures, c’est très surfait.


    Et puis, dans l’immédiat, ce que je voulais, ce n’était pas de l’aventure mais du travail. Si cela impliquait de surveiller le système de navigation du Chandler pendant qu’il calculait les coordonnées d’un itinéraire déjà suivi mille fois, je n’y voyais aucun inconvénient. Au bout du compte, je ne serais plus persona non grata dans le milieu. C’était le but recherché.


    Le Chandler était un cargo des plus ordinaires, c’est-à-dire une ancienne frégate des Forces de défense coloniale convertie au commerce et à l’acheminement de marchandises. Il existait des bâtiments de fret spécialement construits à cet effet, bien entendu, mais ils étaient onéreux. Seules les plus grandes sociétés de transport y avaient recours. Le Chandler était l’unique vaisseau d’un consortium d’armateurs anémique. Ils avaient obtenu aux enchères la frégate obsolète qu’ils comptaient réhabiliter.


    En me renseignant sur le Chandler avant mon entretien (il faut toujours se renseigner ; je m’en étais abstenu pour le Lastan Falls et je m’en suis mordu les doigts), j’ai vu des photos de la frégate le jour de la vente aux enchères. Elle était proposée « en l’état ». À un moment donné de son existence, elle avait reçu une sévère correction. Pourtant, bien retapée, elle tournait désormais depuis près de vingt ans. J’en ai conclu qu’elle ne m’éjecterait pas par accident dans le vide de l’espace.


    Je suis monté dans la navette avec le ministre adjoint Ocampo et son assistante (dont j’ai enfin appris le nom de famille – Briggs –, mais il m’a fallu pour cela consulter le manifeste de l’équipage et des passagers : son patron n’employait jamais que son prénom) et je leur ai dit au revoir à bord. Ensuite, je me suis présenté à Han, à ma supérieure immédiate, la première pilote Clarine Bolduc, et enfin à la commissaire du bord Seidel, qui m’a conduit dans mes quartiers.


    — Tu as de la chance, m’a-t-elle dit. Tu es seul dans ta cabine. Cela changera sur Érié, où nous embarquerons un renfort d’équipage. Tu devras alors la partager avec deux camarades. Profite bien de ta tranquillité en attendant !


    Je suis alors entré dans ma cabine, qui s’est révélée de la taille d’un placard à balais. En théorie, on aurait bel et bien pu y loger trois personnes, mais il n’aurait pas fallu oublier de laisser la porte ouverte, au risque de manquer d’oxygène. J’ai eu le droit de choisir ma bannette, en revanche, c’était toujours ça de pris.


    Au dîner, Bolduc m’a présenté aux autres cadres et officiers.


    — Tu ne comptes pas magouiller pendant ton temps libre, j’espère ! m’a lancé Chieko Tellez, assistante responsable de la cargaison, comme je m’asseyais avec mon plateau.


    — J’ai épluché en détail ses antécédents, lui a glissé Han. Il est réglo.


    — Je plaisantais, lui a répondu Tellez avant de se retourner vers moi : Tu es au courant pour le gars que tu remplaces, hein ?


    — J’ai un petit peu entendu parler de lui, oui.


    — C’est dommage, il était sympa.


    — Oui, a ironisé Bolduc. Tant qu’on ferme les yeux sur les tendances au chantage, à la corruption et à la bigamie…


    — Il ne m’a jamais rien fait subir de tout cela, c’est tout ce qui compte, a rétorqué Tellez avant de me décocher un sourire.


    — J’ai du mal à décider si tu plaisantes ou non, ai-je avoué.


    — On n’a jamais surpris Chieko à ne pas plaisanter, a dit Bolduc. Te voilà prévenu.


    — Tout le monde n’est pas allergique à l’humour ici, lui a lancé Tellez.


    — Plaisanter n’est pas forcément synonyme d’humour.


    — Pfft !


    Elle n’a pas eu l’air très affectée par la pique. Je me suis imaginé que Bolduc et elle se taquinaient régulièrement. C’était bon signe : que les officiers s’entendent aussi bien laissait présager une bonne ambiance à bord.


    Tellez s’est réintéressée à moi.


    — Tu es arrivé dans la même navette que les pontes du ministère, non ?


    — Oui.


    — Ils t’ont parlé de la raison de leur présence à bord ?


    — Le ministre adjoint Ocampo part en vacances sur Huckleberry. C’est notre prochaine destination, alors son assistante et lui ont loué deux de nos cabines de luxe vacantes.


    — À sa place, j’aurais réquisitionné un vaisseau du ministère, a dit Bolduc.


    — À l’en croire, il craignait que ce soit mal perçu.


    — Comme si ça l’inquiétait vraiment…


    — Ocampo aurait dit à Seidel qu’il voulait voyager discrètement sans avoir à souffrir du poids de son titre, a déclaré Han.


    — Et vous y croyez ? lui a demandé Bolduc. (Han a haussé les épaules et Bolduc s’est tournée vers moi.) Tu lui as parlé, non ?


    — Oui.


    — À ton avis, cette explication tient la route ?


    J’ai repensé à ce que Wilson m’avait dit sur l’amour fou qu’éprouvait Ocampo pour le son de sa propre voix et je me suis aussi souvenu de sa façon de dicter ses notes à Vera Briggs dans la navette, après avoir échangé avec moi les banalités d’usage.


    — Il ne me donne pas l’impression de rechercher à tout prix la discrétion, non.


    — Peut-être qu’il saute son assistante et ne tient à la discrétion que là-dessus, a suggéré Tellez.


    — Non, je ne crois pas.


    — Explique-toi, alors.


    J’ai haussé les épaules.


    — Je n’ai senti de ces signaux ni chez l’un ni chez l’autre.


    — Il est efficace, en général, ton détecteur de signaux, Daquin ?


    — Assez.


    — Qu’est-ce qu’il te dit à mon propos ?


    — Tu as un sens de l’humour particulier.


    — Son détecteur de signaux marche au poil, a décidé Bolduc.


    Tellez lui a décoché un regard, mais la pilote n’en a tenu aucun compte.


    — Pourquoi passer ses vacances sur Huckleberry de toute façon ? Nous sommes tous allés sur cette planète. Souvent. Il n’y a rien là-bas qui justifie d’y prendre des congés.


    — Apparemment, ai-je répondu, il veut randonner dans les montagnes du Connecticut. Je ne sais pas ce qu’elles valent.


    — J’espère qu’il s’est muni d’une doudoune, a lancé Han. Elles forment une chaîne polaire et c’est l’hiver en ce moment dans l’hémisphère Nord.


    — Il transporte plusieurs malles. Son assistante Vera s’est plainte de ce qu’il a emporté trois fois plus d’habits que nécessaire. Il a sûrement une doudoune ou deux dans le tas.


    — Espérons-le. Sinon, il risque d’être déçu de ses vacances.


    En fait, de vacances il ne serait jamais question.


     


     


    J’ai levé les yeux de la console et je me suis aperçu que le capitaine Thao et Lee Han avaient le regard rivé sur moi, Thao avec une mine franchement exaspérée.


    J’ai eu pour première pensée : Merde ! je ne sais même pas où je me suis planté cette fois-ci !


    Ma seconde pensée : Comment se fait-il qu’elle soit là ? J’étais troisième pilote. Par conséquent, j’écopais des quarts où le commandant était absent de la passerelle. Le plus souvent, quand j’occupais le siège du pilote, elle dormait ou vaquait à d’autres occupations. Pendant mon quart, depuis trois jours que j’étais à bord, l’officier en second Han restait assis à son poste de commandement, moi à celui de pilotage, et nous nous appliquions intensément à ne rien faire du tout : l’itinéraire de la station Phénix à notre point de saut nous avait été préparé par la station. Il ne me restait plus qu’à m’assurer que nous ne nous en écartions pas pour une raison ou pour une autre.


    Nous restions pile dessus. J’aurais pu roupiller pendant tous mes quarts, le résultat aurait été le même de toute façon.


    Nous étions à douze heures de notre saut. À ce moment-là, le commandant occuperait son siège, Bolduc piloterait et le deuxième pilote, Schreiber, la seconderait. Quant à moi, avec un peu de chance, je serais dans les bras de Morphée sur ma bannette. Que le commandant se soit déplacé sur la passerelle pendant mon quart signifiait que quelque chose n’allait pas. Qu’elle se tienne à côté de mon siège signifiait que je n’y étais sans doute pas étranger. De quoi s’agissait-il ? Je n’en avais aucune idée. Comme je viens de le dire, nous étions exactement là où nous étions censés être en vue du saut. Il n’y avait strictement aucune erreur que j’aie pu commettre.


    — Oui, commandant ?


    En cas de doute, toujours se tenir prêt à recevoir un ordre.


    Le capitaine Thao m’a tendu une carte mémoire. Je l’ai examinée d’un air benêt.


    — C’est une carte mémoire, ai-je déclaré.


    — Je sais ce que c’est, m’a dit le commandant. J’ai besoin de vous pour m’en servir.


    — D’accord. En quoi puis-je vous être utile ?


    — Programmeur, vous avez travaillé sur les systèmes de pilotage, n’est-ce pas ? Lee me l’a dit.


    — Cela remonte à plusieurs années.


    J’ai décoché un regard à Lee Han, qui restait impassible.


    — Vous en connaissez donc le fonctionnement.


    — Je ne me suis jamais penché sur le code des dernières versions du logiciel, mais il fait appel au même langage et aux mêmes compilateurs. Il ne me serait pas difficile de me mettre à niveau.


    — Le système de pilotage accepte les commandes cryptées, non ? On peut saisir une destination sans la révéler au grand jour.


    — Tout à fait. C’est une fonction standard. On l’a implantée dans le logiciel de pilotage militaire. Ainsi, en cas de capture d’un vaisseau ou d’un drone, l’ennemi aurait plus de mal à déterminer sa destination. Le mode sécurisé sert peu à bord des bâtiments de commerce parce que c’est inutile, d’autant plus que l’Union coloniale nous réclame systématiquement nos plans de vol. Elle sait où nous allons.


    — Cette carte mémoire contient une destination cryptée, m’a lancé Thao. Quelle est-elle ? Pouvez-vous me le dire ?


    — Non, ai-je répondu. Elle est cryptée. (Je m’en suis aussitôt rendu compte, on risquait de voir dans ma réponse de la condescendance d’informaticien, alors j’ai vite ajouté :) Ce que je veux dire, c’est qu’il me faudrait la clé de cryptage. Mais je ne l’ai pas.


    — Le système la connaît.


    — C’est vrai, mais il ne nous la donnera pas. Tout l’intérêt du mode sécurisé, c’est que seul l’ordinateur de navigation sait où se rend le vaisseau.


    — Pourriez-vous le forcer sans clé ?


    — Le cryptage ? ai-je fait, et Thao a acquiescé. Combien de temps me donnez-vous ?


    — Combien de temps nous reste-t-il avant le saut ?


    J’ai consulté mon écran.


    — Douze heures vingt-trois minutes.


    — Voilà.


    — Non, ai-je protesté. Si vous me donniez un mois, j’y arriverais peut-être. Ou alors il me faudrait détenir les mots de passe et les données biométriques qui ont permis au possesseur de cette carte mémoire d’entrer au départ dans le système de cryptage. (J’ai désigné la carte.) L’a-t-on cryptée à bord du Chandler ?


    — Non.


    — Alors il me faudra plus de temps, commandant.


    Le capitaine Thao a hoché la tête avec mauvaise humeur et s’est tourné vers Han.


    — Puis-je vous demander de quoi il retourne, commandant ? ai-je tenté.


    — Non. (Elle m’a tendu la carte mémoire.) Commencez par entrer cette nouvelle destination dans le système de navigation. Quand il l’aura prise en compte, avertissez-en Han.


    J’ai accepté l’objet.


    — J’en ai pour une minute et demie.


    — Parfait. Tenez tout de même Han au courant.


    Elle s’est éclipsée sans un mot de plus. J’ai jeté un coup d’œil à l’officier en second, qui continuait de soigner sa mine impassible.


     


     


    — Monsieur Daquin, m’a salué le ministre adjoint Ocampo en ouvrant la porte de sa cabine. Quelle surprise ! Entrez, je vous en prie.


    Il s’est décalé pour me laisser passer.


    Ses appartements étaient à peu près deux fois plus spacieux que les miens, c’est-à-dire qu’ils équivalaient à deux placards à balais. Une grande partie de ce volume était occupée par les bagages du haut fonctionnaire, sans doute excessifs pour un voyage d’un mois, comme l’avait souligné Vera Briggs. Cela étant, Ocampo me donnait l’impression d’être une véritable victime de la mode. Accumuler autant de valises était peut-être dans ses habitudes.


    — Pardonnez l’exiguïté des lieux, m’a-t-il dit.


    — C’est plus petit chez moi.


    — J’espère bien ! s’est-il esclaffé. Sans vouloir vous vexer.


    — Je vous en prie.


    — Heureusement que Vera s’est absentée : nous n’aurions pas eu la place de bouger. (Il s’est assis devant son bureau minuscule.) Laissez-moi deviner le motif de votre visite, monsieur Daquin. À vue de nez, votre commandant vous a suggéré une nouvelle destination il y a quelques heures. Je me trompe ?


    — C’est possible.


    — Comme vous dites. Le problème, c’est que cette destination est secrète. Vos collègues et vous-mêmes êtes donc en train de vous arracher les cheveux pour la percer à jour. Vous vous demandez aussi ce que nous allons faire là-bas et pourquoi votre commandant suit un ordre que personne n’aurait dû être en mesure de lui donner. J’ai bon, pour l’instant ?


    — Grosso modo, oui.


    — Par ailleurs, je parie qu’on vous a désigné volontaire pour venir me consulter parce que vous et moi avons partagé une navette pour monter à bord du Chandler.


    — Non, monsieur. L’équipage en parle, c’est vrai. Mais personne ne m’a rien demandé. Je suis venu de moi-même.


    — Par esprit d’initiative ou par bêtise, monsieur Daquin.


    — Oui, monsieur.


    — Peut-être un peu des deux.


    — On peut l’imaginer, monsieur.


    Ocampo a éclaté de rire.


    — Vous l’aurez compris, si je ne puis dévoiler notre destination à votre commandant, je ne saurais vous renseigner davantage.


    — J’ai bien compris. Je ne suis pas venu vous interroger sur le but du voyage, monsieur, mais sur ses motivations.


    — Ses motivations ?


    — Oui. Je me demande pourquoi le numéro deux des Affaires étrangères de l’Union coloniale prétend partir en vacances dans des montagnes polaires et embarque pour ce faire à bord d’un cargo au lieu d’affréter un vaisseau du ministère dans le cadre d’une mission diplomatique officielle auprès des gens avec qui il entend prendre contact ou négocier.


    — Mince, a fait Ocampo au bout d’un moment. Moi qui me croyais malin…


    — C’était bien pensé, mais on porte forcément un regard différent sur la situation à bord du cargo concerné.


    — D’accord. Asseyez-vous, Daquin. (Il m’a indiqué sa couchette.) Envisageons un instant quelques scénarios possibles en théorie. Vous voulez bien ?


    — Pas de souci.


    — Que savez-vous de l’état actuel de l’Union coloniale ?


    — Nous ne sommes plus en très bons termes avec la Terre, voilà ce que je sais.


    Ocampo a poussé un grognement.


    — Sans le vouloir, vous venez de formuler l’euphémisme de l’année. Il serait plus exact de dire que la Terre ne peut pas voir l’Union coloniale en peinture, la considère comme nuisible et souhaite notre mort à tous. Elle nous reproche la destruction de sa station orbitale, son principal accès à l’espace. Pour elle, le coupable, c’est nous.


    — Or nous n’y sommes pour rien.


    — Comme de juste. Cependant, plusieurs des vaisseaux déployés pour attaquer la structure étaient des appareils de l’Union coloniale détournés. Vous en avez entendu parler, j’espère. Des cargos semblables à celui-ci, capturés et transformés en bâtiments d’assaut… Oui ?


    J’ai acquiescé. C’était l’une des rumeurs les plus folles du moment. Des pirates – ou des gens qui se faisaient passer pour tels – se rendaient maîtres de vaisseaux dont ils dédaignaient la cargaison. C’étaient les appareils eux-mêmes qui les intéressaient. Ils s’en servaient pour attaquer des cibles appartenant à l’Union coloniale ou au Conclave, une gigantesque confédération de peuples extraterrestres.


    Jusque-là, j’avais jugé ces rumeurs folles car à mon sens illogiques. Non pas que des vaisseaux soient détournés. Cela, je n’en doutais pas : dans l’espace, tout le monde connaissait quelqu’un dont le bâtiment avait disparu. En revanche, il était absurde d’employer des cargos pour lancer une attaque. Il existait des moyens plus simples de s’en prendre à l’Union coloniale et au Conclave.


    Et voilà qu’Ocampo m’annonçait qu’il ne s’agissait pas seulement d’une rumeur. Cela se produisait réellement. J’avais à l’évidence une raison de plus de me réjouir de suivre une ligne commerciale bien à l’abri des frontières de l’Union coloniale.


    À ceci près qu’il n’était plus question de s’en tenir à cet itinéraire tranquille.


    — Étant donné que les vaisseaux venaient de l’Union coloniale, l’Union donne l’impression d’être à l’origine de l’agression, a poursuivi Ocampo. Par conséquent nos relations diplomatiques avec la plupart des nations de la Terre sont rompues. Même celles qui ne nous fuient pas comme la peste ne se laissent pas facilement approcher. Vous me suivez jusqu’ici ?


    J’ai opiné à nouveau et Ocampo m’a imité.


    — En ce cas, monsieur Daquin, posez-vous cette question : si le numéro deux du ministère des Affaires étrangères de l’Union coloniale ambitionnait d’entrouvrir un début de relations diplomatiques avec la Terre sans qu’il soit nécessaire pour les personnes impliquées d’adopter une posture politique contrainte, comment pourrait-il s’y prendre ?


    — En prétextant des vacances imaginaires pour réquisitionner un bâtiment de fret afin de gagner une destination secrète où se tiendra une rencontre officieuse, peut-être.


    — Ce serait une solution, en effet.


    — Il lui faudrait néanmoins convaincre le commandant du bâtiment en question.


    — Cet effort de persuasion pourrait prendre bien des formes. Notamment celle d’une requête officielle de l’Union coloniale. Dans l’éventualité où elle ne serait pas satisfaite, le vaisseau en question se verrait refuser l’autorisation d’accoster toute station spatiale contrôlée par l’UC. C’est-à-dire l’intégralité de celles de sa zone d’influence.


    — Tout ça parce que le commandant n’aurait pas joué le jeu ?


    — Officiellement, des tas d’autres raisons seraient avancées. Cela changerait d’une station à l’autre, en fonction des circonstances. Mais, en réalité, ce serait l’expression du déplaisir de l’Union coloniale devant ce manque de coopération, oui.


    — Je doute que le commandant saute de joie à cette idée.


    — J’en doute aussi.


    — N’oublions pas non plus les pertes financières qu’entraînerait le déroutement du vaisseau pour ses clients, ses armateurs et son équipage.


    — Dans une telle éventualité, l’Union coloniale indemniserait naturellement tous les acteurs concernés. Elle irait même jusqu’à les dédommager du temps perdu et des frais encourus.


    — Sérieusement ?


    — Oh oui ! Maintenant, vous voyez pourquoi cela ne se produit pas si souvent. Ça revient vachement cher.


    — Tout cela, vous l’avez déjà dit au commandant ?


    — J’aurais pu, mais je ne pense que ça l’aurait beaucoup consolée. Aucun commandant n’apprécie de recevoir des ordres à bord de son propre bâtiment. Cela étant, on n’y peut plus rien. Et vous, monsieur Daquin, quel est votre sentiment ?


    — Je ne sais pas trop. Je suis un peu rassuré, je suppose, parce que je n’avais aucune idée de ce qui se passait. Du moins si ce que vous venez de me dire est exact, monsieur.


    — Je ne vous ai rien dit du tout, monsieur Daquin. Nous venons seulement d’évoquer certaines possibilités. Or il se trouve que celle-ci me semble assez vraisemblable. À vous aussi ?


    J’avais tendance à le croire, oui.


     


     


    Le lendemain, je me suis fait tirer dessus en pleine nuque.


    Avant cela, cependant, je suis tombé de ma bannette.


    L’important, ce n’est pas la chute, mais ce qui l’a provoquée. On m’a poussé. Ou, plus précisément, on a poussé le Chandler, et je n’ai pratiquement pas changé de place. Par conséquent, une seconde, j’avais une bannette sous moi et, la seconde suivante, je n’en avais plus. Je me suis retrouvé à voltiger vers la cloison.


    Il m’est alors venu deux pensées. La première, qui occupait honnêtement la grande majorité de mon cerveau, s’est résumée à un « Haaaaaa ! » parce que je venais de m’envoler pour m’écraser contre une paroi.


    La deuxième, dans la zone de mon cerveau épargnée par la panique, a été de considérer que le bâtiment venait de subir une avarie majeure. Le champ de gravité artificielle du Chandler, comme dans presque tous les vaisseaux spatiaux, était extrêmement robuste. C’était indispensable : sinon, une simple accélération aurait transformé les passagers en gelée. Il servait aussi à compenser les embardées éventuelles. Par conséquent, il avait fallu déployer une énergie considérable pour bousculer l’appareil avec une force telle qu’on puisse en tomber de sa couchette.


    D’autant plus que je n’étais même pas tombé. Ce qui signifiait que la gravité artificielle ne fonctionnait plus. Il s’était produit un incident qui avait entraîné sa désactivation.


    Conclusion : soit nous avions heurté quelque chose, soit quelque chose nous avait heurtés.


    Par conséquent, la majorité de mon cerveau, jusque-là occupée à crier « Haaaaaa ! » s’est mise à hurler « Oh ! putain, c’est la fin, on est morts, on va tous crever ! »


    Là-dessus, la lumière s’est éteinte.


    Tout cela n’avait pas dû prendre plus d’une seconde.


    La bonne nouvelle, c’est que j’étais passé aux toilettes avant de me coucher.


    L’éclairage de secours s’est activé, de même que la gravité secondaire, équivalente à deux dixièmes d’un g standard. C’était peu et temporaire. La raison d’être du dispositif était de donner le temps à l’équipage de tout arrimer ou ranger. Tout ce qui flottait l’instant d’avant dans ma cabine – dentifrice, brosse à dents, vêtements en vrac, moi-même – s’est déposé par terre. Une fois en contact avec le pont, j’ai enfilé un pantalon et j’ai ouvert la porte.


    Dans la coursive, Chieko Tellez était en plein sprint.


    — Qu’est-ce qui se passe ? ai-je demandé.


    — Panne de courant, m’a-t-elle répondu au passage. Les générateurs nous ont lâchés juste après notre saut.


    — D’accord, mais comment est-ce arrivé ?


    — Hé ! ho ! mon boulot, c’est de pousser des cartons en soute. Toi, tu bosses avec les huiles. À toi de me renseigner.


    Et elle a disparu.


    Mais elle avait raison : j’ai pris la direction de la passerelle.


    En chemin, je suis tombé sur le ministre Ocampo. Les cheveux en bataille, il donnait l’impression de n’avoir pas beaucoup dormi.


    — Que se passe-t-il ?


    — Panne de courant.


    — Comment est-ce arrivé ?


    Je venais d’avoir le même échange, mais les rôles étaient inversés.


    — Je vais me renseigner sur la passerelle.


    Ocampo a hoché la tête.


    — Je vous accompagne.


    Ce n’était pas une idée géniale, à mon avis, mais j’ai acquiescé et poursuivi mon chemin. Libre au ministre de me suivre s’il en avait envie.


    La passerelle était bondée mais disciplinée. À son poste, la première équipe tenait Thao au courant de l’évolution de la situation. Le commandant assimilait les informations transmises et posait des questions. J’ai adressé un signe de tête à Ocampo, qui m’avait bel et bien suivi, puis je me suis dirigé vers Han, qui m’a aussitôt lancé :


    — Vous n’êtes pas de service.


    — Je me suis dit que vous auriez peut-être besoin d’aide.


    — Nous avons déjà un pilote, a insisté l’officier en second en me désignant Bolduc.


    — Je suis disponible pour d’autres tâches.


    — Très bien. Voyez si Womack a besoin d’aide au niveau des capteurs.


    Je me suis approché de Sherita Womack, responsable des systèmes de détection. Han, lui, avait déjà reporté son attention sur Ocampo.


    — Vous n’appartenez pas à l’équipage, monsieur le ministre. Vous êtes officiellement dans nos pattes.


    — J’espérais me rendre utile.


    — Vous ne l’êtes pas. Regagnez votre cabine.


    — Contrordre ! s’est écriée Thao en s’intéressant à la conversation. Qu’il reste. J’ai des questions auxquelles il a intérêt de répondre. Ne vous avisez pas de bouger, monsieur le ministre.


    — À votre service, commandant.


    Sans un mot de plus, Thao s’est tournée vers Womack.


    — Capteurs, au rapport ! Avons-nous touché quelque chose à l’issue de notre saut ?


    — Je ne crois pas, commandant, a répondu Womack. Si collision il y avait eu, nous serions tous morts.


    — Ça dépend de la taille de l’objet, suis-je intervenu. Nous nous faisons sans cesse mitrailler par de minuscules grains de poussière.


    — Ceux-là ne suffiront jamais à nous priver de courant, ni même à nous dévier de notre trajectoire.


    — De combien nous en sommes-nous écartés ? a demandé Thao.


    — Impossible de vous donner un chiffre précis, a répondu Womack, évasive. Nos capteurs inertiels sont hors service, tout comme nos capteurs externes. Je ne suis pas en mesure de vous renseigner sur ce qui se trouve là-dehors, commandant.


    — Que disent les relevés enregistrés avant l’arrêt des capteurs ?


    — Rien de spécial. Un instant, nous n’étions entourés que de vide ; l’instant d’après, nous nous faisions secouer et les générateurs cessaient de fonctionner.


    Womack s’est tue et a froncé les sourcils devant une information apparue sur son écran de diagnostic. J’ai tendu le cou pour mieux voir.


    — Un problème ? a demandé Thao.


    — À en croire les relevés, les capteurs externes marchent à la perfection, ai-je fait remarquer en consultant l’écran.


    — Mais ils ne nous transmettent rien, a enchaîné Womack. Les systèmes de communication devraient eux aussi fonctionner, mais je ne reçois rien.


    — Un brouillage, peut-être ?


    — J’en ai bien l’impression, a dit Womack en se tournant vers Thao.


    À ces mots, la passerelle est tombée dans le silence. Avec un geste du menton vers l’écran, le commandant s’est tourné vers Ocampo.


    — Vous voulez bien nous expliquer ?


    — J’en serais incapable.


    — Vous disiez avoir rendez-vous avec des diplomates de la Terre.


    — De la Terre et du Conclave, oui.


    Ce n’était pas tout à fait ce qu’il m’avait dit en privé, mais il niait m’avoir rien dévoilé, alors…


    — Pourquoi diable des diplomates brouilleraient-ils nos capteurs ? s’est étonnée Thao.


    — Ils n’y sont pour rien, a décidé Ocampo. Nous sommes au point de rendez-vous prévu. Ils ont connaissance de ma présence à bord de ce bâtiment. Ils savent que nous ne représentons aucune menace.


    — Pourtant, nos capteurs sont brouillés et nous sommes condangés à l’impuissance, aveuglés.


    — Il pourrait s’agir de pirates, a suggéré Han.


    — Non. Les pirates écument les routes commerciales. Or nous nous sommes écartés de la nôtre. Nous nous dirigions vers une destination secrète dont seuls les amis diplomates de monsieur Ocampo avaient connaissance. N’est-ce pas, monsieur le ministre ? Ce voyage n’était-il pas classé secret-défense ?


    Impossible de ne pas remarquer le sarcasme émanant de ces deux derniers mots dans la bouche du commandant.


    Ocampo m’a semblé gêné d’avoir à s’exprimer là-dessus.


    — Les missions diplomatiques de l’Union coloniale ont une fâcheuse tendance à s’ébruiter depuis quelques mois, a-t-il fini par lâcher.


    — Que voulez-vous dire ? a demandé Thao.


    — Le ministère des Affaires étrangères est peut-être noyauté. J’ai pris toutes les précautions nécessaires pour assurer la confidentialité de la présente opération. Apparemment, ça n’a pas suffi.


    — Vous êtes la proie de taupes ? Pour le compte de qui ? Le Conclave ? La Terre ?


    — L’un ou l’autre. Ou alors un tiers.


    — Lequel ?


    Ocampo a eu un geste d’ignorance. Thao lui a décoché un regard de dégoût caractérisé. Ensuite, elle s’est retournée vers Womack et moi.


    — Les capteurs n’ont rien signalé de particulier avant la coupure du courant ?


    — Non, commandant, a répondu Womack. Rien que le vide de l’espace jusqu’au point de saut.


    — Quant aux capteurs externes, ils sont toujours hors service.


    — Oui, commandant. Ils devraient fonctionner, mais non. J’ignore pourquoi.


    Thao s’est tournée vers Han.


    — Que quelqu’un se rende dans un sas et jette un coup d’œil dehors, merci.


    Après un hochement de tête, Han a prononcé quelques mots dans un micro. Quelqu’un dans l’entrepont avait déjà dû se mettre en chemin vers un sas.


    — Nous devrions commencer à former des détachements de sécurité, commandant, a-t-il suggéré ensuite.


    — Nous croyez-vous donc sur le point d’essuyer un abordage ?


    — Oui. Vous venez de le dire, quels que soient nos agresseurs, ce ne sont pas des pirates ordinaires. Pour eux, la seule valeur à bord du Chandler est le Chandler lui-même.


    — Non, a répliqué Thao, le regard rivé sur Ocampo. Ce n’est pas tout.


    Un signal sonore est alors monté de la console de Womack. Nous nous sommes tous tournés vers elle.


    — Qu’est-ce que c’est ? a demandé Thao.


    — Un signal externe, ai-je compris.


    Womack s’est emparée de son casque de communication.


    — L’appel vous est personnellement adressé, commandant.


    — Mettez-le sur haut-parleur.


    Après avoir effectué la manipulation nécessaire, Womack a adressé un signe de tête au commandant.


    — Ici le capitaine Eliza Thao.


    — Capitaine Thao, trois missiles Melierax série 7 sont verrouillés sur votre bâtiment, a déclaré une voix. (Son timbre métallique râpeux trahissait clairement sa nature artificielle.) Le premier vous frappera et détonera au milieu, là où l’intégrité structurelle du Chandler est la plus exposée. L’impact ne suffira pas à détruire votre vaisseau, mais il tuera une part importante de votre équipage. Il ouvrira aussi une voie d’accès directe à vos machines, que percutera le deuxième projectile. La déflagration vaporisera instantanément les deux tiers de votre unité et la quasi-totalité de l’équipage survivant. Le troisième missile nettoiera les restes.


     »Simple bâtiment de commerce, vous ne disposez d’aucun moyen de défense convenable. Quand bien même, nous brouillons vos capteurs externes. Vos systèmes de communication sont également bloqués et vous vous trouvez de toute façon à des années-lumière de la plus proche station civile ou militaire de l’Union coloniale. Nos rayons à particules tiennent en joue vos lanceurs de drones de saut. Vos générateurs sont hors service et vous allez découvrir, si vous ne l’avez pas déjà compris, que vous ne pourrez pas les remettre en route avant l’épuisement de vos batteries de secours. Si nos missiles ne se chargeaient pas de votre destruction, votre équipage et vous ne tarderiez pas à mourir de froid ou d’asphyxie.


    — Écoutez… a commencé Thao.


    — Si vous m’interrompez encore une fois, nous lancerons nos missiles.


    Thao s’est tue.


    — Il ne s’agit ni de négociations ni de pourparlers, a continué la voix. Nous allons vous dire ce que vous devrez faire pour que vos gens et vous surviviez aux prochaines heures.


    » Voici. Vous allez ouvrir vos sas pour donner accès au bâtiment. Vous réunirez l’ensemble de l’équipage dans la soute aux marchandises. Nous pénétrerons à bord et prendrons le contrôle du vaisseau. Si nous surprenons quelqu’un en dehors de la soute à notre arrivée, nous détruirons le vaisseau et tout le monde à bord. Si vous tentez de nous attaquer ou de nous empêcher de prendre le contrôle, nous détruirons le vaisseau et tout le monde à bord. Si vous tentez d’abandonner le bâtiment, nous pulvériserons les capsules d’évacuation, puis nous détruirons le vaisseau et quiconque se trouvera encore à bord. Si votre équipage et vous faites quoi que ce soit d’autre que vous réunir dans la soute en attendant de plus amples instructions de notre part, nous détruirons le vaisseau et tout le monde à bord.


    » Vous avez cinq minutes à partir de maintenant pour nous faire savoir que vous avez bien compris ces directives. Vous aurez ensuite une heure pour nous signaler que vous aurez obéi. Si nous ne recevons pas ces deux avis, votre vaisseau et tout le monde à bord seront détruits.


    » Ce sera tout.


    — Ce canal est-il toujours ouvert ? a demandé Thao à Womack.


    Celle-ci a consulté ses instruments.


    — Oui. Tous les autres sont encore brouillés.


    Thao s’est tournée vers Ocampo.


    — Il ne s’agit pas de vos amis, je suppose.


    — Non. Jamais ils ne nous auraient accueillis de la sorte.


    — Que leur est-il arrivé, d’après vous ?


    — Aucune idée. Il est tout à fait possible qu’ils se soient fait attaquer, eux aussi.


    — Quelles sont nos options ? a demandé Thao à Han.


    — Dans l’hypothèse où on ne nous aurait pas menti quant aux missiles, nous n’en avons aucune. Notre interlocuteur a raison : nous sommes sans défense. Nous ne pouvons même pas semer l’adversaire. Par ailleurs, même en affectant toutes nos réserves d’électricité aux systèmes de survie, il nous reste peu de temps.


    — Et si on nous ment sur ces missiles ?


    — Alors on lance les capsules d’évacuation, on affronte les abordeurs à leur arrivée et on détruit le vaisseau nous-mêmes si nécessaire. Qu’ils crèvent !


    — Nous nous battrons, commandant, suis-je intervenu.


    Je ne sais pas ce qui m’a pris. Je n’avais envisagé la violence à aucun moment avant cela. L’idée s’était imposée à moi à cet instant. Comme l’avait dit Lee Han, je voulais seulement qu’ils crèvent, ces salauds, quels qu’ils soient. S’il nous fallait pour cela nous battre avec des bâtons, c’était mieux que rien.


    J’ai embrassé la passerelle du regard et j’ai vu des têtes dodeliner. Nous étions tous prêts à en découdre.


    Thao m’a décoché un sourire et a elle aussi hoché la tête. C’était sa façon de me signifier qu’elle avait entendu ma remarque et y souscrivait. Elle s’est ensuite retournée vers Han, qui gardait une mine grave.


    — Mais…


    — Mais ils ont déjà désactivé nos générateurs sans que nous puissions intervenir, a continué Han. Ils brouillent nos systèmes de communication et de détection. J’en conclus qu’ils ont encore plusieurs atouts dans leur manche. Même dans le cas contraire, si nous arrivons à les combattre et à les repousser, nous subirons sûrement des pertes et des dommages. En définitive, nous serons obligés de nous réfugier dans les capsules pour survivre. Dès lors, qui que soient ces gens (il a eu un geste vers l’extérieur pour désigner nos agresseurs), ils pourront toujours s’emparer du bâtiment, sans nous à bord. Nous aurons tout risqué pour rien.


    Thao s’est tournée vers Bolduc, la pilote de quart.


    — Aucune chance de nous en sortir par un saut ?


    — Aucune. Nous sommes entrés dans ce système à proximité d’une planète. Dans les meilleures circonstances, il nous faudrait trois jours pour atteindre la distance de saut.


    — Impossible de sauter sans alimentation, de toute façon, a ajouté Han.


    — Quand sera-t-elle rétablie ? a demandé Thao.


    — Dans vingt heures, selon l’estimation d’Eller, a répondu Han en faisant référence à l’ingénieur en chef. Nos batteries de secours en dureront encore six. Il faudra que l’équipage ait gagné les capsules d’évacuation d’ici là : il deviendra difficile de respirer tant que le courant n’aura pas été rétabli.


    — Quoi qu’il en soit, nous perdrons le vaisseau.


    Han a marqué une pause infinitésimale avant de répondre.


    — S’il faut se montrer réaliste, oui. Même si nos agresseurs ne prennent plus aucune initiative, nous devrons mettre tout l’équipage à l’abri des capsules. Et cette absence d’initiative ne me semble pas réaliste. Les mesures qu’ils ont déjà prises suffiront de toute façon.


    Tout le monde sur la passerelle est resté dans l’expectative – y compris Ocampo –, conscient que le temps nous était compté pour réagir.


    — Et merde ! a décidé Thao. Womack, dites-leur que nous comprenons leurs conditions. Les sas seront ouverts dans l’heure. Nous leur ferons signe quand l’équipage sera réuni en soute.


    Womack a battu des paupières, dégluti et opiné. Puis elle s’est penchée sur sa console.


    — Lee, a repris Thao, informez l’équipage. Le temps presse.


    Han s’est aussitôt éloigné.


    Ensuite, Thao s’est tournée vers Ocampo.


    — Eh bien, monsieur le ministre, je commence à regretter d’avoir répondu favorablement à votre demande.


    Ocampo a ouvert la bouche pour répondre, mais le commandant ne lui prêtait déjà plus aucune attention.


     


     


    Les trois êtres qui s’avançaient devant le capitaine Thao étaient vêtus de noir, armés, et ils avaient les genoux articulés dans le mauvais sens. L’un d’eux brandissait une sorte de pistolet et les deux autres des engins au canon plus long, sans doute des fusils automatiques. Une forte section de ces extraterrestres restait en retrait ou se déployait dans la soute pour nous tenir en respect, nous autres qui formions l’équipage du Chandler. Nous étions une soixantaine, complètement désarmés. Il ne leur faudrait pas longtemps pour venir à bout de nous s’ils le voulaient.


    — Mais qui sont ces affreux ? m’a chuchoté Chieko Tellez.


    — Des Rraeys, ai-je répondu.


    — Antipathiques. En général, pas seulement ceux-ci.


    — C’est vrai.


    L’Union coloniale communiquait peu sur les batailles qu’elle avait livrées, mais j’en avais assez entendu pour savoir que nous avions infligé plusieurs sévères déculottées aux Rraeys au cours de la dernière décennie. Rien ne me permettait de croire que l’affaire se terminerait bien pour nous.


    Les trois Rraeys se sont campés devant le capitaine Thao.


    — Identifiez vos pilotes, lui a ordonné celui du milieu.


    Il parlait dans sa propre langue, qui nous était traduite par un dispositif épinglé à sa tenue.


    — En quel honneur ?


    Le Rraey a levé son arme et tiré sur Lee Han, à côté du commandant, en pleine face. Sous la faible gravité, Han a décollé du pont et mis beaucoup de temps à y retomber.


    — Identifiez vos pilotes, a répété le Rraey une fois les hurlements de l’équipage plus ou moins apaisés.


    Thao a gardé le silence. L’extraterrestre a de nouveau levé son arme pour la braquer sur la tête du commandant. J’ai envisagé de me signaler. Tellez, qui avait manifestement deviné mes intentions, m’a aussitôt empoigné le bras.


    — Arrête tout de suite tes conneries, m’a-t-elle chuchoté.


    — Ça suffit ! s’est écrié quelqu’un.


    Je me suis retourné vers là d’où venait la voix, que j’ai alors identifiée comme celle du ministre Ocampo. Il était en train de sortir des rangs de l’équipage du Chandler.


    — Cette violence est inutile, capitaine Tvann.


    Le Rraey a tourné la tête vers Ocampo. Thao aussi. Elle venait sans doute de se rendre compte, tout comme moi, que le ministre avait apostrophé l’extraterrestre par son nom et son grade.


    — Monsieur le ministre Ocampo, l’a salué Tvann avec une inclinaison de la tête. Peut-être aurez-vous l’amabilité d’identifier un pilote pour moi.


    — Bien sûr. (Ocampo a balayé l’équipage d’un doigt tendu, qu’il a arrêté droit sur moi.) Lui. Emmenez-le.


    Deux des Rraeys qui nous tenaient en respect se sont avancés vers moi. Tellez s’est aussitôt interposée. L’un des deux extraterrestres a braqué son arme sur elle.


    — Espèce de salopard ! a crié Thao à Ocampo, et l’agitation s’est mise à monter parmi l’équipage.


    — Du calme, a intimé Ocampo d’une voix sonore dont il était manifestement fier, affinée par des années de discours diplomatiques et la certitude que l’on écouterait naturellement ce qu’il avait à dire.


    Et c’était efficace. Même les Rraeys qui s’avançaient vers moi se sont arrêtés et tournés vers lui.


    Il a levé la main pour imposer définitivement le silence. De l’équipage ne montaient plus que de faibles murmures.


    — Vous survivrez à cette épreuve, a déclaré le ministre avec emphase. Je répète : vous survivrez. Mais seulement si vous me prêtez attention et faites ce que je vous dis. Alors écoutez-moi. Dans le calme.


    Un silence de mort régnait désormais parmi l’équipage du Chandler.


    — Je regrette le décès de Lee Han, a repris Ocampo. Les officiers rraeys n’ont pas l’habitude que l’on discute ou rejette leurs ordres. Plus personne ne trouvera la mort si vous vous abstenez de résister et de désobéir. De votre point de vue, je le reconnais volontiers, cette opération a certainement des airs de piraterie ou de trahison. Je vous assure que rien n’est plus éloigné de la vérité, mais je n’ai malheureusement pas le temps de vous en apprendre davantage.


    » Bon. J’ai besoin du Chandler et d’un pilote. Je vais donc réquisitionner le vaisseau et monsieur Daquin ici présent. Quant à vous autres, vous serez escortés sous peu jusqu’aux capsules d’évacuation, qui seront alors lancées. Dès que le Chandler aura opéré son saut – dans trois jours –, un drone de secours partira vers la station Phénix avec à son bord les coordonnées précises de ce système et de vos capsules. Vous n’êtes pas sans le savoir, l’Union coloniale maintient en permanence des bâtiments à distance de saut en prévision de pareilles missions de sauvetage.


    » Vous serez donc secourus dans quatre jours, cinq tout au plus. Les capsules sont prévues pour sept jours à pleine capacité. Vous avez de la marge.


    » Permettez-moi encore de le répéter : vous survivrez. Pour cela, cependant, il ne faudra opposer aucune résistance. Ne vous débattez pas. Ne discutez pas. Dans le cas contraire, les Rraeys n’hésiteront pas à vous abattre. Personnellement, j’aimerais que vous revoyiez votre famille et vos amis. J’aimerais que vous retrouviez sans dommages l’espace de l’Union coloniale. Aidez-moi à vous le garantir. Mettons-nous au travail.


    — Je ne vous crois pas, a dit Thao d’une voix forte à Ocampo.


    — Je vous comprends, a répliqué Ocampo avant d’adresser un signe de tête à Tvann.


    Le Rraey a tiré sur le commandant en pleine tête. Elle s’est effondrée, morte.


    Ocampo a attendu que les hurlements se soient calmés.


    — Comme je vous l’ai dit, il ne faut pas discuter. Maintenant, suivez les ordres des Rraeys, je vous prie.


    Il s’est détourné de l’équipage et a fait signe au capitaine Tvann de le suivre.


    Les deux Rraeys ont repris leur progression vers moi et j’ai vu Tellez se raidir, prête à se battre.


    — Non, lui ai-je soufflé.


    — Ils vont te tuer.


    — Ils te tueront, toi, si tu essaies de les arrêter.


    — Nous sommes comme morts de toute façon.


    — J’aimerais autant que vous tentiez votre chance à bord des capsules. (Juste avant l’arrivée des Rraeys, j’ai posé la main sur son épaule.) Merci, Chieko. Je te suis reconnaissant d’avoir voulu te battre pour moi, vraiment.


    — Tu en aurais fait autant pour moi, non ?


    — Oui. Je m’y emploie d’ailleurs en ce moment même.


    J’ai fait signe aux Rraeys que j’étais prêt à les suivre. L’un d’eux m’a empoigné par l’épaule et nous nous sommes éloignés de mes camarades.


    Je les connaissais à peine.


    Je commençais déjà à culpabiliser d’être appelé à survivre.


    En approchant, j’ai entendu le ministre Ocampo discuter avec Tvann.


    — Avez-vous beaucoup endommagé le vaisseau ?


    — Non. Rien qui en menace la structure en tout cas. Il nous fallait seulement désactiver certains systèmes.


    — Parfait. L’ingénieur en chef du Chandler s’est dit capable de rétablir le courant dans les vingt heures. Saurez-vous en faire autant ?


    — Cela nous prendra moins de temps. Nous ne manquons pas d’expérience en la matière, monsieur le ministre. Comme vous le savez.


    — Je le sais, oui.


    — Je me réjouis à la perspective de vous côtoyer à plein temps désormais.


    — Merci, capitaine Tvann. Je m’en réjouis aussi.


    — Que voulez-vous faire de l’équipage ?


    — Je lui ai dit que nous lui ouvririons les capsules d’évacuation. Respectons cette parole.


    — Ce serait dommage de perdre ces capsules.


    Ocampo a haussé les épaules.


    — Plus personne n’en aura besoin, n’est-ce pas ?


    — C’est vrai.


    — En ce cas, ce ne sera pas une grosse perte. Un détail toutefois : il faudra détruire l’une des capsules. Je tiens à offrir une explication plausible à ma disparition. L’explosion d’un véhicule fera l’affaire.


    — Aucun problème, a répondu Tvann. N’aviez-vous pas une assistante ? Se réfugiera-t-elle dans une capsule, elle aussi ?


    — Donnez-lui le choix : évacuer ou se joindre à nous. À vous de voir dans quelle mesure vous lui laisserez entendre que monter dans une capsule serait malavisé.


    — Elle n’était pas au courant ?


    — De l’opération ? Non. C’était un secret. Vous avez oublié ?


    — Je vais lui ordonner de nous suivre. Ce sera le plus simple.


    — Comme vous voudrez, a conclu Ocampo en frappant l’épaule du Rraey du plat de la main.


    Tvann s’est alors éloigné pour encadrer l’évacuation de l’équipage et Ocampo a reporté son attention sur moi.


    — Très bien, monsieur Daquin. Aujourd’hui est votre jour de chance. Vous allez y survivre, d’une certaine manière.


    — Il n’y aura pas de drone de secours, n’est-ce pas ?


    — Pour informer l’Union coloniale du sort de l’équipage du Chandler, vous voulez dire ?


    — Ouais.


    Ocampo a secoué la tête.


    — Non. Bien sûr que non.


    — Vous allez laisser tous ces pauvres gens mourir d’asphyxie dans leurs capsules d’évacuation.


    — C’est l’issue la plus probable, oui. Ce système est inhabité. Personne ne viendra à leur secours dans la semaine. Ni même dans l’année.


    — Pourquoi ? Pourquoi vous êtes-vous engagé là-dedans ?


    — Vous me demandez pourquoi je suis apparemment devenu un traître ?


    — Dans un premier temps, oui.


    — Répondre de manière satisfaisante à cette question prendrait plus de temps que ce dont nous disposons à présent. Alors je me contenterai de souligner que le vrai problème est de décider envers qui on entend rester loyal : l’Union coloniale ou l’humanité. Ce n’est pas la même chose, vous savez. Or j’en suis venu à comprendre que ma loyauté s’adresse en premier lieu à l’humanité. Le temps de l’Union coloniale arrive à son terme, monsieur Daquin. Tout ce que j’essaie de faire, c’est m’assurer qu’elle n’entraînera pas l’espèce humaine dans sa chute.


    — Si vous êtes loyal à l’humanité, prouvez-le. (J’ai désigné l’équipage du Chandler.) Ces gens sont des êtres humains, monsieur le ministre. Sauvez-les. Lancez un drone de saut vers la station Phénix pour signaler leurs coordonnées. Ne les laissez pas mourir à bord de capsules d’évacuation.


    — C’est très noble de votre part de vouloir les secourir. J’aimerais pouvoir vous exaucer, monsieur Daquin. Je l’aimerais sincèrement. Hélas, l’Union coloniale ne doit pas apprendre que je les ai abandonnés. Il est nécessaire de convaincre les autorités de mon décès. Cela ne sera possible que s’il ne reste personne pour affirmer le contraire. Navré.


    — Vous disiez avoir besoin de moi pour piloter. Je ne vous aiderai que si vous leur sauvez la vie.


    — Vous changerez d’avis.


    Ocampo a fait signe à un Rraey.


    L’extraterrestre m’a fauché les jambes et m’a plaqué à plat ventre contre le pont de la soute.


    Un objet dur s’est appuyé contre ma nuque. Une arme sans doute.


    J’ai senti la vibration du coup de feu en même temps qu’un impact à l’arrière de mon crâne.


    Je ne me souviens plus de rien ensuite.


     

  


  
    DEUXIÈME PARTIE


    Nous en arrivons au moment où je suis effectivement devenu un cerveau en boîte.


    Je ne garde aucun souvenir du début de l’opération. On m’a tiré dans la nuque à bout portant avec un étourdisseur électrique quelconque. Je me suis retrouvé dans les vapes. On m’a ensuite conduit à bord du vaisseau rraey, où l’équivalent local d’un médecin (du moins, j’espère que c’en était un) m’a plongé dans un coma artificiel. C’était la première étape du processus. Je suis resté inconscient jusqu’au saut, trois jours plus tard. Je l’étais encore à notre arrivée à destination.


    Et je le suis resté, fort heureusement, pendant la phase d’après.


    S’est ensuivie une période de convalescence, qui s’est révélée plutôt longue parce que – ce devrait être évident si l’on y réfléchit – retirer à quelqu’un le cerveau de son crâne et le maintenir en vie dans une boîte entraîne un traumatisme assez considérable.


    En tout, je suis resté HS pendant dix-huit jours.


    Et quand je dis HS, je veux dire complètement. Je n’ai même pas rêvé. Sur le plan technique, il me semble que je ne dormais pas. Il existe une différence substantielle entre le sommeil et ce qui était en train de m’arriver. Le sommeil est un état qu’adopte le cerveau pour se reposer et se réorganiser au bout d’une journée de stimulation. Ce que je subissais était tout autre. Si dormir est comparable à barboter tranquillement dans un étang paisible, mon calvaire m’amenait à me débattre à la surface d’un océan pris dans la tourmente, loin de tout rivage.


    Je n’ai pas rêvé. Je devrais sans doute m’en réjouir.


    Pendant tout ce temps, je n’ai émergé qu’en une seule occasion – c’est du moins la seule dont je me souvienne. J’ai eu l’impression que ma conscience s’extirpait péniblement d’un bain de vase et je me suis dit : Je ne sens plus mes jambes.


    Et puis : Je ne sens plus rien. Ensuite, je suis retombé dans la vase.


    Quand j’ai repris conscience, j’ai bel et bien senti quelque chose : tout simplement le plus terrible putain de mal de crâne de ma vie.


    Je cherche la meilleure façon de le décrire. Essayons ceci : imaginez une migraine qui vous tombe dessus un lendemain de cuite dans une classe de trente gamins de maternelle surexcités qui se relaient pour vous crever les yeux à coups de pic à glace.


    Multipliée par six.


    Voilà globalement ce que j’éprouvais.


    C’était un de ces maux de tête devant lesquels la meilleure solution est de rester allongé, immobile et en silence, les yeux clos, en priant pour une mort rapide. C’est ce qui explique, selon moi, pourquoi j’ai mis si longtemps à remarquer plusieurs particularités de ma situation.


    Premièrement : il régnait une obscurité que je n’aurais jamais crue possible.


    Allez-y, fermez les yeux. Tout de suite. Fait-il complètement noir ?


    Je viens de me rendre compte que vous n’auriez jamais pu lire cette question si vous aviez fermé les yeux quand je vous l’ai demandé. Écoutez, j’avais prévenu : je ne suis pas écrivain.


    Recommençons. Fermez les yeux quelques instants. Après avoir rouvert les paupières, demandez-vous s’il faisait vraiment noir quand elles étaient closes.


    La réponse est : non, pas du tout. Si vous vous trouvez dans un local ou un espace un tant soit peu éclairé, une partie de cette lumière a réussi à passer à travers vos paupières. Si vous lisez ceci sur un écran dans une chambre plongée dans le noir, des images rémanentes de cet écran se sont imposées à votre rétine. Même si vous écoutiez un enregistrement de ce texte dans une salle obscure, la nature physique de vos yeux finirait par entraîner un phénomène visuel. Il vous suffirait de vous frotter les yeux pour appuyer sur votre nerf optique et faire apparaître dans votre cerveau des images fantômes et des couleurs.


    Les ténèbres ne sont jamais totalement ni irrémédiablement complètes.


    Pourtant, celles où je baignais l’étaient. Il ne s’agissait pas d’absence de lumière. C’était l’absence de tout.


    Et, après avoir remarqué cette obscurité, je me suis aussi rendu compte du silence. On entend toujours du bruit, ne serait-ce que celui de l’infime frémissement des cils de l’oreille interne.


    Or je n’entendais que la perfection du néant absolu.


    Je me suis alors aperçu que je ne sentais plus le goût de ma bouche.


    Ne me regardez pas comme ça. Je ne vous vois pas, mais je sais que vous me regardez comme ça.


    Écoutez. Peu m’importe qu’il vous arrive ou non d’y réfléchir, vous percevez en permanence le goût de votre bouche. C’est là que vous rangez votre langue. Elle n’a pas d’interrupteur. Vous sentez le goût de votre bouche en ce moment même et, maintenant que j’ai attiré votre attention là-dessus, vous découvrez que vous devriez sans doute vous brosser les dents ou mâcher un chewing-gum. Parce que votre bouche est toujours un peu douteuse, sur le plan gustatif.


    On sent le goût de sa bouche. Même quand on n’y pense pas.


    Et, moi, j’y pensais très fort. Pourtant, je ne percevais pas le moindre goût.


    C’est là que j’ai commencé à perdre pied. Parce que, la cécité, tout le monde connaît. Ça arrive. On peut perdre la vue, voire les yeux. Il reste possible de régénérer des globes oculaires ou d’en créer d’artificiels, tout le monde le sait, mais personne ne remettrait en cause la réalité de la cécité. Vous en êtes peut-être vous-même victime. Il en va de même pour la surdité.


    Mais, bon Dieu, qui a jamais perdu le goût de sa propre bouche ?


    Donc, oui, c’est là que mon cerveau s’est mis à tourner en boucle sur le mode : Oh ! putain putain putain !


    À partir de là, j’ai commencé à recevoir en pleine face tout ce que je ne sentais plus : mes mains, mes pieds, mes bras, mes jambes, mon sexe, mes lèvres. Les odeurs dans mon nez. La sensation de l’air traversant mes narines puis mes fosses nasales. Le sens de l’équilibre. La perception du chaud ou du froid.


    Plus de déglutition nerveuse. Plus de sueur froide aux aisselles ni sur le front. Plus de cœur qui s’emballe. Plus de cœur qui bat du tout.


    Plus rien.


    Je me serais sans aucun doute fait dessus sous le coup de la panique, mais je ne sentais plus non plus la perte du contrôle de mes sphincters.


    Tout ce que je sentais, c’était la douleur dans mon crâne, qui avait jugé le moment idéal pour décupler.


    Je me suis alors concentré sur ma migraine comme un chien affamé contemple un bifteck parce que c’était la seule chose au monde que j’arrivais encore à percevoir.


    Ensuite, je me suis évanoui. Mon cerveau avait dû décider que je ressentais trop mon absence de sensations.


    Je dois dire que j’étais bien d’accord avec lui.


     


     


    Quand j’ai émergé à nouveau, je n’ai pas paniqué et j’en ai éprouvé une certaine fierté. J’ai essayé de garder mon calme et d’analyser de manière rationnelle ce qui m’arrivait.


    Première hypothèse : j’étais mort.


    Celle-là, je l’ai aussitôt rejetée parce qu’elle me paraissait idiote. Si j’étais mort, eh bien, oui, je ne sentirais plus rien. Mais je n’en aurais pas conscience non plus. Je… ne serais plus, voilà tout.


    Sauf si j’étais entré dans l’au-delà. Mais j’en doutais. Je ne suis pas très croyant, mais la plupart des paradis dont j’avais entendu parler ne se résumaient pas à un néant absolu. S’il existait un dieu ou plusieurs et qu’ils n’avaient rien d’autre à proposer en termes de vie éternelle, je n’étais pas très impressionné par le service clients.


    J’étais donc en vie.


    C’était un début !


    Deuxième hypothèse : j’étais dans le coma.


    Cela me semblait plus vraisemblable même si je ne connaissais rien aux réalités médicales de cet état. J’ignorais si les victimes de coma étaient en mesure de penser à quoi que ce soit. De l’extérieur, elles n’avaient pas l’air de faire grand-chose. J’ai mis cette idée de côté pour y réfléchir plus tard.


    Troisième hypothèse : je n’étais pas dans le coma, mais prisonnier de mon corps en étant privé de sensations.


    À vue de nez, c’était l’explication la plus plausible. Se posaient toutefois deux questions auxquelles je n’avais pas de réponse. Primo, comment m’étais-je retrouvé dans cette situation ? J’étais conscient, je savais qui j’étais, mais ma mémoire des événements récents était un peu floue. Je me souvenais d’être tombé de ma bannette et d’avoir gagné la passerelle, mais la suite se perdait dans le brouillard.


    J’en concluais qu’il m’était arrivé quelque chose. Je le savais, le traumatisme d’un accident ou d’une blessure suffisait parfois à en effacer le souvenir dans la mémoire de la victime. Le scénario semblait crédible dans mon cas. J’ignorais ce que je venais de subir, mais j’étais en mauvaise posture.


    Rien de nouveau ici. Même si j’étais – comme je le supposais – horriblement mal en point, j’aurais dû percevoir autre chose que mes pensées. Mais j’en étais incapable.


    Bon sang, je n’avais même plus mal à la tête.


    — Vous êtes réveillé.


    La voix, parfaitement intelligible, indéterminée en termes de qualités d’identification, venait de partout à la fois. J’étais pétrifié de stupeur. Ou je l’aurais été si j’avais été mobile.


    — Oui ? ai-je lancé.


    Ou je l’aurais fait si j’avais été capable de parler. Je ne l’étais pas, alors il ne s’est rien passé. Je me suis laissé gagner par la panique : l’incident me rappelait sans ambiguïté que j’avais un gros problème et j’avais peur que la voix, quelle qu’elle soit, me laisse à nouveau seul dans le néant.


    — Vous essayez de parler, a dit la voix qui venait de partout. Votre cerveau tente d’envoyer des signaux à votre bouche et à votre langue. Il n’y arrivera pas. Efforcez-vous plutôt de penser les mots.


    — Comme ça ? ai-je pensé.


    — Oui, a dit la voix.


    J’aurais pleuré de soulagement si je l’avais pu. J’ai alors senti monter en moi un méli-mélo de pensées et d’émotions qui se bousculaient avec affolement pour s’exprimer. Il m’a fallu m’accorder une minute pour me calmer et me concentrer sur une seule idée cohérente.


    — Que m’est-il arrivé ? Pourquoi suis-je incapable de parler ?


    — Vous ne pouvez pas parler parce que vous n’avez plus de langue ni de bouche.


    — Pourquoi ?


    — Parce que nous vous les avons ôtées.


    — Je ne comprends pas, ai-je pensé au bout d’un long moment.


    — Nous vous les avons ôtées, a répété la voix.


    — Il leur est arrivé quelque chose ? J’ai eu un accident ?


    — Non, elles n’avaient aucun problème. Et vous n’avez pas eu d’accident, non.


    — Je ne comprends pas.


    — Nous avons extrait votre cerveau de votre organisme.


    Il est difficile, avec le recul, de retranscrire la parfaite incompréhension qui était la mienne à cet instant. J’ai mobilisé toute la force de ma volonté pour exprimer l’état de confusion et d’incrédulité dans lequel m’avait plongé ce que je venais d’entendre, avec pour seul fruit de mes efforts :


    — Hein ?


    — Nous avons extrait votre cerveau de votre organisme, a répété la voix.


    — Qu’est-ce qui vous a pris ?


    — Vous n’en aurez pas besoin pour réaliser ce que nous attendons de vous.


    Je ne comprenais toujours pas très bien. À défaut de meilleure solution, j’ai poursuivi la conversation avec ahurissement dans l’espoir de réussir enfin à y déceler une quelconque logique.


    — Qu’attendez-vous de moi ?


    — Que vous pilotiez votre vaisseau.


    — J’ai besoin de ma bouche pour ça.


    — Pas du tout.


    — Comment pourrai-je m’adresser à l’équipage ?


    — Il n’y a plus d’équipage.


    À ces mots, mon cerveau a été assailli d’un souvenir qui n’en était pas un. Une pensée m’informant que j’avais su ce qui était arrivé à l’équipage du Chandler mais n’en avais plus connaissance. En tout cas, ce n’était pas bon.


    — Où sont mes camarades ?


    — Ils sont morts. Tous.


    — Comment ?


    — Nous les avons tués.


    Ma panique est revenue à la charge. La voix ne mentait pas, j’en avais la certitude, mais je n’arrivais pas à me figurer comment c’était arrivé. Pourtant, je ne l’avais pas toujours ignoré. J’éprouvais le besoin impérieux de percer ce mystère, mais rien dans mon esprit ne me renseignait. Seul s’approchait un mur d’appréhension.


    — Pourquoi les avez-vous tués ?


    — Parce que nous n’avions pas besoin d’eux.


    — On ne peut pas piloter un vaisseau sans équipage.


    — Si.


    — Comment cela ?


    — Grâce à vous.


    — Je ne peux pas piloter seul un vaisseau spatial.


    — Il le faudra. Sinon, vous mourrez.


    — Je ne peux même pas bouger, putain ! ai-je pensé, exaspéré.


    — Ce ne sera pas un problème.


    — Comment voulez-vous que je pilote un vaisseau alors que je ne peux pas lever le petit doigt ?


    — Vous êtes le vaisseau, à présent.


    Soudain, l’incompréhension était de retour.


    — Pardon ? ai-je enfin réussi à penser.


    — Vous êtes le vaisseau à présent, a répété la voix.


    — Je suis le vaisseau.


    — Oui.


    — Je suis le Chandler.


    — Oui.


    — Mais qu’est-ce que vous me chantez là ?


    — Nous vous avons retiré votre cerveau et nous l’avons intégré au Chandler. Le vaisseau est votre nouvel organisme. Vous allez apprendre à le contrôler.


    Je me suis efforcé d’assimiler ce qu’on me racontait et j’ai échoué lamentablement. Je n’arrivais pas à imaginer un seul des coups qui m’étaient assénés. Je n’arrivais pas à imaginer que j’étais un vaisseau. Je n’arrivais à m’imaginer contrôlant seul une machine aussi complexe.


    — Et si je n’y arrive pas ? ai-je pensé. Que se passera-t-il si je ne réussis pas à le contrôler ?


    — Vous mourrez.


    — Je ne comprends pas.


    L’impuissance que j’éprouvais devait être manifeste. C’était peut-être le but de la manœuvre.


    — Que vous compreniez ou non est sans importance.


    Une zone de mon cerveau a aussitôt rétorqué « Va te faire foutre, connard ! » mais le message n’a pas dû passer. Du moins, la voix n’y a pas réagi. Je lui ai alors transmis une autre pensée.


    — Pourquoi me faire ça, à moi ?


    — Ce vaisseau a besoin d’un pilote. Vous en êtes un. Vous connaissez le bâtiment.


    — Ce n’était pas une raison pour m’arracher le cerveau de la boîte crânienne, merde !


    — Si.


    — Pourquoi ?


    — Il n’est pas important que vous le sachiez.


    — Je ne suis pas d’accord !


    — Peu importe.


    — Je ne piloterai pas ce vaisseau. Tant pis pour vous.


    — Si vous refusez, vous mourrez.


    — Je suis déjà un cerveau en boîte. Je me fiche pas mal de mourir.


    Je suis resté persuadé d’avoir fait valoir un argument de poids jusqu’à ce qu’une horrible douleur ne m’assaille.


    Vous vous souvenez de mon mal de crâne ? C’était une plaisanterie à côté. Mon organisme entier s’est retrouvé tétanisé sous l’effet d’une intense décharge électrique. Même la sensation stupéfiante d’être à nouveau doté d’un corps n’a pas suffi à me détourner de la douleur insensée qui me submergeait.


    Objectivement, ce calvaire n’a sans doute pas duré plus de quelques secondes. Subjectivement, je pense qu’il m’a fait vieillir d’un an.


    La douleur s’est arrêtée.


    — Vous n’avez plus de corps, mais votre cerveau ne le sait pas, a repris la voix. Les chemins d’accès sont toujours là. Tous les moyens dont dispose votre cerveau pour vous procurer de la douleur sont sous notre contrôle. C’est très facile. Les paramètres sont déjà programmés. Si l’envie nous en prend, nous pouvons les faire tourner en boucle. Ou alors il nous suffirait de vous abandonner dans le noir, privé de toute sensation pour toujours. Je confirme donc : si vous refusez de piloter ce vaisseau, vous mourrez. Mais, avant de vous éteindre, vous découvrirez dans quelle mesure nous saurons retarder votre décès et combien de douleur vous éprouverez dans l’intervalle. Et, ça, vous ne vous en ficherez pas, je vous le garantis.


    — Qui êtes-vous ?


    — Nous sommes la seule voix que vous entendrez pour le restant de vos jours si vous ne nous obéissez pas à la lettre.


    Est-ce le « nous » de majesté ? me suis-je demandé sans m’adresser à la voix. Je n’ai aucune idée de ce qui m’a mis cette interrogation en tête. À mon avis, avoir eu l’impression de recevoir la production entière d’une centrale électrique dans mon organisme inexistant m’avait rendu un peu maboule.


    La voix n’a pas répondu.


    C’était la deuxième fois que cela se produisait : mes pensées ne l’avaient pas directement atteinte.


    C’était intéressant.


    — Que se passera-t-il si je vous obéis ?


    — Quand ce sera terminé, vous récupérerez votre corps. Il s’agit d’un simple échange. Obtempérez et vous redeviendrez vous-même. Refusez et vous mourrez dans d’atroces souffrances.


    — Qu’attendez-vous de moi ?


    — Que vous pilotiez ce vaisseau. Nous vous l’avons déjà dit.


    — Vers quelle destination ? Dans quel but ?


    — Vous le saurez plus tard.


    — Que dois-je faire dans l’immédiat ?


    — Pour l’instant, contentez-vous de réfléchir, a répondu la voix. Réfléchissez à vos options et à leurs conséquences. Je vais vous donner une journée dans le noir pour méditer là-dessus. Ce sera une longue journée. Au revoir.


    — Attendez !


    Mais la voix était déjà partie.


     


     


    J’ai donc passé la journée à réfléchir.


    Première pensée : je n’étais pas mort, c’était certain. Inutile de donner dans la crise mystique. Un souci de moins sur la liste. C’était le seul, mais, à ce stade, j’étais preneur de tout réconfort.


    Deuxième pensée : mes mystérieux ravisseurs avaient saisi mon vaisseau, assassiné mon équipage, extrait mon cerveau de mon crâne et attendaient de moi que je pilote seul le bâtiment dans un dessein qui était le leur. Si je refusais, ils me tueraient.


    Troisième pensée : qu’ils aillent tous au diable. Il n’était pas question de leur obéir.


    En ce cas, ils n’hésiteraient pas à me torturer, rien que pour le plaisir. Comme je le savais d’expérience. La réserve n’était pas à prendre à la légère.


    Quatrième pensée : pourquoi moi ?


    Oui, pourquoi moi en particulier ? J’étais troisième pilote à bord du Chandler. J’étais même la toute dernière recrue de l’équipage. Ils auraient pu sélectionner n’importe qui d’autre et tomber sur quelqu’un de mieux informé sur le vaisseau, son fonctionnement et ses capacités. J’étais loin de représenter le meilleur choix possible.


    Identifiez vos pilotes.


    La phrase a surgi de mon subconscient et s’est plantée devant moi en me mettant au défi de l’entourer de son contexte. Ma mémoire souffrait encore de lacunes. Quelqu’un avait prononcé cet ordre, c’était certain, mais j’ignorais qui et quand. Il me faudrait me creuser les méninges pour m’en souvenir.


    Justement, j’avais du temps devant moi.


    Au bout d’un moment, une image s’est imposée à mon esprit : celle d’un être vêtu de noir aux genoux articulés dans le mauvais sens qui donnait cette instruction au capitaine Thao et abattait Lee Han dès l’instant où il la discutait.


    Un Rraey. C’étaient les Rraeys qui m’avaient enlevé. Cela répondait à la question de l’identité de mes ravisseurs. Mais j’ignorais toujours pourquoi ils m’avaient choisi, moi. Le commandant ne m’avait pas identifié comme pilote. Elle n’avait dénoncé personne. Quelqu’un d’autre s’en était chargé.


    Le ministre adjoint Ocampo.


    Soudain, l’image de cette ordure, le doigt tendu vers moi, a envahi ma conscience aussi clairement que si je revivais cet instant.


    Alors tout le reste m’est revenu. Tous les trous noirs de ma mémoire se sont remplis en force, dans la douleur.


    Il m’a fallu m’arrêter.


    M’arrêter pour rendre hommage à l’équipage du Chandler. Pour pleurer les quelques amis que j’y comptais et tous ceux que je ne connaissais pas, mais qui ne méritaient pas de mourir, tout comme je ne méritais pas de vivre à leur place.


    Il m’a fallu un petit moment, mais, comme je l’ai déjà dit, j’avais tout mon temps.


    Je l’ai pris.


    Ensuite, je me suis remis à triturer mon problème.


    Pourquoi m’avait-on enlevé ? Parce que le ministre Ocampo me connaissait. Je lui avais été présenté avant notre arrivée à bord du Chandler, notre voyage dans la même navette et mes questions sur notre nouvelle destination.


    Il connaissait ma qualité de pilote, mais aussi ma personnalité. Outre ceux du capitaine Thao et de Vera Briggs, mon visage était sans doute le seul qu’il ait connu à bord du Chandler.


    Il est possible qu’il m’ait choisi pour la seule raison qu’il me savait pilote. Il savait que le bâtiment en comptait d’autres – il avait même dû remarquer Bolduc sur la passerelle –, mais j’étais le seul qui lui soit venu à l’esprit. Parce qu’il m’avait déjà rencontré. Il me connaissait. Du moins, il le croyait.


    En ce cas, peut-être ne m’avait-il pas choisi pour cette seule raison. Peut-être l’avait-il fait parce qu’il me connaissait plus qu’aucun autre spatial de l’équipage. Peut-être avait-il cherché à me sauver à cause du lien personnel qui nous unissait.


    Car ce lien existait bel et bien, non ? Ne m’étais-je pas senti fondé à lui rendre visite dans sa cabine pour l’interroger sur les ordres qu’il avait donnés au commandant ? Ce faisant, ne l’avais-je pas ne serait-ce qu’un peu impressionné ?


    Donc, oui, peut-être m’avait-il choisi parce qu’il me connaissait. Peut-être m’appréciait-il. Peut-être s’imaginait-il même qu’il me sauvait la vie. Qu’il me faisait une faveur.


    Choisir quelqu’un pour lui arracher la cervelle n’est pas ce que je considérerais comme une faveur, a protesté une petite voix intérieure.


    Bien vu, petite voix, ai-je pensé sans m’attarder sur le fait que je parlais tout seul. Cependant, l’essentiel n’était pas mon opinion mais celle d’Ocampo sur la question et sur moi. Je ne me flattais pas de mon importance aux yeux de ce salopard : je le revoyais invitant le capitaine Tvann à décider de dissuader ou non Vera Briggs de monter dans une capsule. S’il était capable de se conduire de la sorte avec sa propre assistante, qui le secondait depuis des années, il ne ferait pas grand cas de moi s’il me venait la prétention de faire le difficile.


    Néanmoins, en attendant, je tenais peut-être là un élément à creuser.


    Lequel ? Dans quel but ?


    Je ne le savais pas encore.


    Mais l’important n’était pas là. L’important, c’était de faire l’inventaire de mes atouts potentiels. En premier lieu, c’était moi qu’Ocampo avait choisi, allez savoir au nom de quoi, pour piloter le Chandler. Non : pour devenir le Chandler.


    Ce n’était pas rien.


    Autre atout possible : Ocampo ne savait pas tout de moi.


    Il connaissait mon nom et mon visage. Il savait que j’étais pilote.


    C’était… à peu près tout.


    Que pouvais-je en conclure ?


    Peut-être pas grand-chose. Ou alors simplement ceci : quand mes ravisseurs m’avaient branché aux systèmes du Chandler, ils ignoraient que j’en avais une connaissance approfondie. Et que je saurais m’en servir.


    Ne nous emballons pas, m’a dit la part rationnelle de mon esprit. Tu es un cerveau en boîte à présent. On épie chacune de tes initiatives. On suit probablement ta réflexion en ce moment même.


    Tu es désespérant, a rétorqué l’autre partie de mon esprit.


    Au moins, je ne parle pas tout seul. Quoi qu’il en soit, j’ai raison et tu le sais.


    La remarque était judicieuse. M’abandonner seul aux prises avec mes réflexions constituait peut-être une épreuve. On pouvait très bien avoir voulu observer mes réactions. Si mes bourreaux étaient capables de lire dans mes pensées, ils s’en serviraient pour décider de mon sort : me tuer, me torturer, que sais-je encore ?


    Pourtant, j’avais l’impression qu’ils ne disposaient pas de ce pouvoir. Pour moi, cette journée d’isolement contemplatif n’avait qu’un seul objet : me soumettre. Me terrifier. Me rappeler l’étendue de ma solitude et de mon impuissance. Bien me faire comprendre à quel point je dépendais d’eux pour survivre.


    Et vous savez quoi ? Ils avaient raison. J’étais seul. Je dépendais d’eux pour survivre. Et, oui, j’étais terrifié.


    Mais je ne me laisserais pas soumettre.


    Oui, j’étais isolé. Oui, j’avais peur.


    Mais j’étais aussi carrément furax.


    Et c’est là-dessus, ai-je alors décidé, que je m’appuierais.


    Si ces affreux épiaient mes pensées, ils risquaient de me tuer à tout instant. Eh bien, qu’ils se dépêchent. Sinon, ce n’était qu’une perte de temps pour eux comme pour moi.


    Mais je ne les croyais pas à l’écoute.


    À mon avis, ils ne le jugeaient pas nécessaire.


    C’était pour moi un autre atout possible. Ils étaient persuadés d’avoir l’avantage sur moi.


    Là encore, ça se défendait. J’étais un cerveau en boîte et ils avaient le pouvoir de me tuer ou de me torturer à leur guise. C’était une assez bonne définition de ce que signifie avoir l’avantage.


    Mais il se trouvait aussi qu’ils avaient besoin de moi.


    Ils avaient besoin d’un pilote. Ils m’avaient, moi.


    Mais ils n’avaient personne d’autre. Tous mes camarades de l’équipage, ils les avaient laissés mourir d’asphyxie dans les capsules d’évacuation. Ils étaient tellement sûrs de leur ascendant sur moi qu’ils n’avaient même pas pris la peine de prévoir un pilote de secours.


    De deux choses l’une : soit c’était la première fois qu’ils montaient pareille opération et ils s’y prenaient comme des manches, soit ils avaient déjà agi de la sorte à de multiples reprises et leurs victimes avaient toujours réagi de la même façon.


    J’ai repensé à ce qu’avait dit le Rraey à propos de ses ingénieurs. Habitués à réparer de ces vaisseaux, ils n’auraient aucun mal selon lui à remettre le mien en état de marche. Je me suis rappelé l’efficacité avec laquelle ses congénères et lui avaient subjugué l’équipage et obtenu de lui ce qu’ils voulaient.


    De toute évidence, ils n’en étaient pas à leur coup d’essai.


    Pour eux, c’était la routine. Peut-être d’autres pilotes se retrouvaient-ils en ce moment même dans une situation identique à la mienne. Ces misérables savaient d’expérience que leurs victimes seraient désespérées et prêtes à tout pour récupérer leur organisme. Ils étaient tellement habitués à cette réaction qu’ils n’en imaginaient aucune autre possible.


    Voilà pourquoi je ne les croyais pas à l’écoute de mes pensées à cet instant. Ils n’en voyaient pas l’intérêt. Je pouvais me tromper, mais l’hypothèse me semblait assez plausible pour que je m’appuie dessus.


    J’y gagnais le temps de réfléchir. Et de me préparer. Encore un atout en ma possession. Pour l’instant, du moins.


    Et j’avais encore un dernier avantage : je me savais déjà mort.


    J’en avais la certitude, leur promesse de me restituer mon organisme était à cent pour cent bidon. Jamais de la vie ils ne tiendraient parole.


    L’aplomb avec lequel ils avaient déjà exécuté l’équipage du Chandler. La réponse que m’avait retournée Ocampo quand je l’avais supplié d’envoyer un drone de saut vers la station Phénix pour sauver les rescapés. Les mensonges proférés pour inciter mes camarades à marcher de leur plein gré vers la mort. Voilà d’où venait ma certitude.


    Ils n’avaient aucune intention de me restituer mon corps. J’étais quasi convaincu que ce corps n’était déjà plus. On l’avait incinéré, jeté dans le vide de l’espace ou plongé dans une marmite. Les Rraeys avaient la réputation de se régaler de chair humaine dès qu’ils en avaient l’occasion.


    J’ai imaginé un ragoût frémissant à feu doux dont ma viande serait l’ingrédient principal.


    L’idée, sinistre, n’en était pas moins risible.


    Quoi qu’il soit advenu de mon corps, je pouvais tirer un trait dessus. Aucun doute là-dessus.


    J’avais une autre certitude : quoi qu’Ocampo et les Rraeys – ou leur commanditaire – attendent de moi, quand ce serait terminé, ils n’hésiteraient pas à appuyer sur l’interrupteur afin de m’assassiner purement et simplement.


    Cela, bien entendu, s’ils ne me destinaient pas à une mission suicide. Alors que c’était l’éventualité la plus probable. En tout cas, ils ne perdraient pas le sommeil si jamais je ne revenais pas.


    Je ne me faisais aucune illusion : mon sort ne serait pas différent de celui de mes camarades du Chandler. C’était seulement une question de temps. À celle de savoir quand ma fin surviendrait, la réponse était : quand je ne serais plus utile aux mystérieux desseins de ces individus.


    Dans l’intervalle, il me restait donc à découvrir, dans le désordre, l’identité de ces gens (outre celle d’Ocampo et de quelques soldats rraeys), la nature de leurs projets, le moyen de les arrêter et celui de tous les massacrer.


    Tous sauf Ocampo. Si j’avais une chance de le reconduire dans l’espace de l’Union coloniale, je la saisirais. Quel que soit le fond de l’affaire, les autorités seraient sûrement curieuses d’apprendre ce à quoi il était mêlé.


    Par ailleurs, il ne méritait pas de s’en tirer aussi facilement que le lui permettrait sa mort pure et simple.


    Tu es bien ambitieux pour un cerveau désincarné, m’a encore fait remarquer ma petite voix intérieure.


    Je n’ai rien d’autre à faire, ai-je rétorqué. Parce que c’était vrai. Je n’avais devant moi que mes propres pensées et du temps. Beaucoup de temps.


    Alors je l’ai pris.


     


     


    À un moment donné, j’ai dû m’endormir. Privé de tout référentiel extérieur, on a du mal à déterminer si on dort vraiment. Une chose est sûre : je n’ai pas rêvé. Cela ne m’a pas dérangé.


    Enfin, je ne sais quand, la voix est revenue.


    — Vous avez eu le temps de réfléchir à votre situation, a-t-elle déclaré. Le moment est venu de prendre votre décision.


    Elle avait raison : il était temps.


    Il ne s’agissait pas de choisir entre vivre et mourir. En ce qui me concernait, le problème était réglé depuis longtemps.


    Non, le choix à opérer concernait la conduite à tenir devant cette voix.


    Devais-je me montrer intimidé et apeuré ? Devais-je adopter une posture de défi et de rébellion tout en me gardant bien de la contrarier ? Valait-il mieux m’en tenir au silence et lui obéir à la lettre sans prendre d’initiative ?


    C’était un choix capital : de mon attitude immédiate dépendraient le ton de nos relations futures, la marge de manœuvre qui me serait accordée et, peut-être, les écarts que l’on me pardonnerait.


    Si je me trompais, les conséquences seraient funestes. Si je me montrais trop complaisant, on me traiterait comme la machine en laquelle on m’avait transformé. Trop mutin, je me ferais électrocuter pendant tout mon temps libre. Je ne voulais ni l’un ni l’autre. Surtout pas l’électrocution. Une séance m’avait suffi.


    — Que décidez-vous ?


    — J’ai des questions à vous poser, me suis-je surpris à penser soudain.


    Je n’avais pas envisagé ce cheminement, mais ce n’était pas grave. On verrait bien où il nous conduirait.


    — Vos questions sont sans importance.


    — Permettez-moi de reformuler. Je vais vous obéir. Voilà ce que j’ai décidé. Cependant, quelques informations me seraient d’un grand secours. Je ne peux vous obliger à rien, je l’ai bien compris. Cependant, en me donnant quelques éléments de réponse, vous m’aideriez à vous être utile.


    La voix n’a pu faire autrement que de marquer une pause.


    — Quelles sont vos questions ?


    — J’en ai trois.


    Là encore, j’étais le premier à l’apprendre, mais je saurais bien trouver trois questions à poser, non ?


    De fait, la première m’est aussitôt venue à l’esprit.


    — Pour commencer, avez-vous un nom ?


    — Quelle importance ?


    — Ça me met mal à l’aise de toujours vous considérer comme « la voix dans ma tête ». Si nous devons entamer des relations de travail, il me serait plus facile de connaître votre nom.


    — Vous pouvez m’appeler Contrôle.


    — D’accord, parfait. Bonjour, Contrôle.


    Contrôle a attendu. Silence. Bon, d’accord.


    — Ensuite, aurai-je la possibilité à un moment donné de m’entretenir avec le ministre Ocampo ?


    — Quel besoin avez-vous de lui parler ?


    — Je n’en ai pas besoin. J’ai déjà accepté de vous aider de toute façon. Au moment de quitter le Chandler, il m’a dit qu’il agissait pour le bien de l’humanité. J’aimerais lui en parler pour comprendre ce qu’il avait à l’esprit.


    — Que vous compreniez ou non est sans importance.


    — Je le sais bien, mais, quoique rien ne vous oblige à vous en soucier, je ne suis pas d’accord. Mon aide vous est acquise, mais si vous aviez aussi ma compréhension je pourrais vous être plus utile. Le ministre Ocampo est un homme admirable. J’ai du respect pour lui. S’il agit ainsi, c’est qu’il a une bonne raison. Et, cette raison, j’y serai sûrement sensible. J’aimerais la connaître.


    — Nous ne vous permettrons pas de lui parler dans l’immédiat. Néanmoins, si vous nous donnez satisfaction, nous l’envisagerons peut-être plus tard.


    — C’est de bonne guerre.


    — Ne nous le demandez plus jamais.


    — Bien entendu. Vous venez de me dire que vous alliez y réfléchir. Ça me suffit.


    — Votre dernière question ?


    — Me donnez-vous votre parole que vous me rendrez mon corps ?


    — Ma parole ?


    — Oui, votre parole. Votre promesse. J’ai déjà dit que je vous aiderai et je m’y tiendrai. Je ferai tout ce que vous me demanderez. En échange, vous m’avez assuré que je récupérerais mon organisme. Tel était notre accord. Mais accord ne vaut pas toujours promesse. On peut conclure un accord avec n’importe qui. Une promesse, on ne peut la faire qu’entre gens de confiance. Si vous me faites une promesse, cela veut dire que je peux me fier à vous. Et que je peux cesser de me demander si je dois ou non vous croire. Et donc que je suis davantage en mesure de vous donner satisfaction.


    Là encore, la voix a marqué une pause.


    Ces questions ne manquaient pas de pertinence, même si je les avais posées sans réfléchir.


    Informations. Confiance. Fonder une relation sur des bases saines.


    J’avais demandé le nom de mon interlocuteur ; si « Contrôle » n’en était pas un vrai, il participait déjà d’un début de personnalisation. Du « nous » de majesté, nous étions passés au « je ». Demander à parler à Ocampo avait permis d’élargir notre accord. De dispositions générales – sans doute imposées à tous les pilotes dont ces criminels plaçaient le cerveau dans une boîte –, nous étions passés à un contrat qui m’était spécifique.


    Enfin, en réclamant la parole de Contrôle, j’avais accentué le caractère personnel de nos relations. L’accord était désormais conclu entre lui et moi. Il était désormais question de réciprocité. Et de confiance.


    Il s’agissait aussi d’un test.


    — Vous avez ma parole, a dit Contrôle.


    À présent, je savais tout ce que j’avais à savoir sur Contrôle.


    Lequel n’en avait nullement conscience.


    — Je n’en attendais pas davantage. Je serai prêt à commencer quand vous le serez.


    — En ce cas, allons-y.


    La passerelle du Chandler s’est matérialisée autour de moi.


    Plus précisément, j’en ai reçu une représentation informatique nettoyée, simplifiée, débarrassée de tout détail superflu.


    — Vous reconnaissez ? m’a demandé Contrôle.


    — Évidemment.


    C’était le programme standard de simulation de passerelle qui servait en formation. On l’avait configuré pour lui donner l’aspect de la passerelle du Chandler, elle-même assez standard.


    J’ai reconnu ce logiciel parce que, comme quiconque a jamais travaillé aux commandes d’un vaisseau spatial, j’avais passé des centaines d’heures dans cet environnement en plus de mon véritable entraînement à mon poste physique sur la passerelle.


    Mais il se trouvait aussi que j’avais participé à sa programmation.


    Celle d’une version un peu plus ancienne en tout cas. Cela remontait à plusieurs années. Le programme avait dû subir quelques mises à jour depuis.


    Cela étant, un coup d’œil rapide m’a suffi pour m’assurer que le logiciel n’avait pas beaucoup changé depuis ma dernière intervention. Il ne ressemblait même pas à une nouvelle version. Une légère révision, peut-être ? Avec quelques correctifs ? Comment une organisation aussi clairement à l’écart du monde du commerce de l’Union coloniale avait-elle seulement réussi à mettre la main sur cette application ? J’ai éprouvé un certain agacement au nom de mon ancien employeur devant ce cas manifeste de piratage.


    Bien entendu, il n’était pas question de dévoiler à Contrôle que j’avais travaillé sur ce programme. Il l’ignorait parce qu’Ocampo ne le savait pas non plus et je ne voyais aucune raison de les en informer. Contrôle me jugeait déjà assez bête pour le croire sur parole. Loin de moi l’idée de le détromper.


    — C’est le simulateur de passerelle, ai-je pensé à son intention.


    — C’était autrefois un simulateur, a-t-il précisé. Il le restera dans l’immédiat, mais nous l’avons adapté pour autoriser la manœuvre réelle du Chandler. Au bout du compte, il vous permettra de gérer tous les systèmes du bâtiment.


    — Comment m’y prendrai-je ? Le programme de simulation constitue un espace virtuel, mais, pour fonctionner, il se fonde sur le suivi des mouvements des mains et du corps de l’opérateur. Je n’ai plus rien de tout cela.


    — Tenez.


    Je me suis retrouvé dans un organisme virtuel. Mon champ de vision se voulait à hauteur d’homme. Il me suffisait d’y penser pour le faire tourner autour d’un pivot, à la manière d’une tête sur un cou. En baissant le regard, j’ai pu constater la présence d’une représentation stylisée d’un corps humain. Je me suis imaginé bougeant les mains et elles se sont levées, paumes tournées vers moi, sans aucun détail là où auraient dû se dessiner lignes et empreintes digitales.


    J’ai failli défaillir tant j’étais soulagé. Même un organisme factice valait mieux qu’aucun organisme du tout.


    Pourtant…


    Une petite voix intérieure – peut-être la même qui m’avait tenu tête un peu plus tôt – s’est exclamée : Sans blague ! C’est tout ?


    Je comprenais ce qu’elle voulait dire. Ces salauds m’avaient arraché le cerveau pour que je pilote seul le Chandler, et le seul moyen qu’ils avaient trouvé pour m’y aider était de me fournir une simulation du corps humain que je n’avais plus.


    Ce qui me semblait, je ne sais pas… inefficace. Quitte à me priver de mon organisme, autant prendre le temps de me fournir une interface qui ait l’avantage de ne plus souffrir des limitations du corps humain…


    Ce n’est pas pour des questions d’efficacité qu’ils t’ont privé de ton corps, m’a assuré la petite voix. Oui, eh bien, je l’avais compris depuis longtemps. Il s’agissait de me plonger dans la terreur pour mieux me contrôler.


    Mais tout de même… que d’énergie gaspillée !


    Je me suis repris en main (façon de parler) et j’ai promené le regard.


    — Allez-vous me rejoindre sur la passerelle ? ai-je demandé à Contrôle.


    — Non. Asseyez-vous sur le siège du commandant.


    J’ai acquiescé. Le siège du commandant était placé devant un écran qui permettait de consulter les données de tous les postes, simultanément ou un par un. Le capitaine Thao, comme la plupart de ses homologues, préférait demander à ses subordonnés de la tenir au courant. Ils étaient mieux à même de résumer les informations qui lui seraient nécessaires dans l’immédiat. Néanmoins, elle y avait accès sur son moniteur s’il lui prenait l’envie de les trier elle-même. Par conséquent, j’avais moi aussi cette possibilité.


    De même, le commandant pouvait contrôler son vaisseau depuis son écran s’il le souhaitait au lieu de donner des ordres. Peu de capitaines procédaient ainsi : la situation pouvait très vite se compliquer et, par ailleurs, le meilleur moyen de susciter le mécontentement chez une équipe de passerelle était de faire son travail à sa place. C’est un fait avéré : aucun commandant n’est compétent à tous les postes. La plupart ne cherchaient pas à l’être.


    Je ferais exception à la règle. Je me suis assis sur le siège virtuel du commandant et j’ai activé son écran.


    — Je suis prêt, ai-je pensé à l’intention de Contrôle.


    L’écran virtuel s’est allumé et les fenêtres correspondant à chaque poste se sont ouvertes sous la forme d’une mosaïque. Il suffisait de tapoter l’une d’elles pour l’ouvrir en plein affichage et la rendre entièrement interactive. Ce mode était disponible pour une seule fenêtre à la fois, mais on pouvait les empiler les unes derrière les autres et les faire défiler rapidement du bout du doigt. Rien que de bien élémentaire, à ceci près qu’il me faudrait surveiller et maîtriser tout cela seul.


    J’ai examiné de plus près la mosaïque de démarrage du commandant.


    — Certaines fenêtres sont vides, ai-je fait remarquer.


    — Certaines fonctions du vaisseau ne nécessitent plus d’être manipulées. Vous serez le seul être vivant à bord et votre habitat hermétique restera sous notre contrôle. Vous n’aurez donc pas à gérer les systèmes de survie. Il en ira de même pour les communications. Elles aussi dépendront de nous, tout comme plusieurs autres fonctionnalités du bâtiment. Les seules dont vous aurez à vous soucier seront la navigation, l’armement et la propulsion, à commencer par le système de saut.


    — Voilà au moins qui me simplifiera la tâche.


    J’ai agrandi les unes derrière les autres les fenêtres de navigation, de propulsion et d’armement.


    — Je suis prêt.


    — Nous vous envoyons tout de suite une première simulation. Très simple, elle se concentrera sur la navigation. Commençons.


     


     


    Dix heures de simulation ce premier jour, du moins selon l’horloge interne du système. Il s’agissait pour l’essentiel de procédures de navigation enfantines dont j’aurais pu m’acquitter dans mon sommeil. Je soupçonnais Contrôle de n’avoir pas choisi spécifiquement pour moi les simulations qu’il m’obligeait à suivre. Elles devaient plutôt appartenir à une liste qui défilait de façon systématique.


    C’était assommant.


    Mais c’était aussi à ma portée. Ce premier jour, je ne me suis trouvé confronté à rien qui ne le soit. Le pilotage auquel je me livrais là consistait, comme d’ordinaire, à saisir des informations dans l’ordinateur et à me tenir prêt à réagir aux événements inattendus susceptibles de survenir. Or rien d’inattendu ne s’est produit lors de ces premières séances.


    Le défi le plus difficile que j’ai dû relever a été d’écarter le Chandler virtuel de la trajectoire d’un gros bloc de roche à la dérive dans l’espace. J’ai envisagé de me servir de mes lasers pour le vaporiser – il était assez petit pour cela –, mais ce n’était sans doute pas ce que l’on attendait de moi. De surcroît, le pulvériser ainsi entraînerait la formation de plus petits cailloux qui seraient plus difficiles à déceler et qui risqueraient de percuter un autre appareil. La plupart des bâtiments pouvaient résister à un impact de micrométéorite, mais pourquoi poser un problème à quelqu’un d’autre quand on pouvait l’éviter ?


    J’ai donc infléchi la course du Chandler puis consigné les coordonnées et la direction du bolide. En temps normal, j’aurais ensuite transmis un paquet de données aux vaisseaux croisant dans les parages, mais je n’étais pas maître des systèmes de communication du bord. Je me suis donc contenté de noter qu’il faudrait transmettre ces informations aux autres bâtiments à la première occasion.


    Si Contrôle s’intéressait un tant soit peu à tout cela, je n’en avais aucune idée. Il n’a pas dit un mot pendant toutes les simulations suivies ce jour-là.


    — Vous contrôlerez seul le vaisseau, m’a-t-il répondu quand je l’ai interrogé sur son silence entre deux modules. Vous ne pourrez communiquer ni avec nous ni avec personne d’autre quand vous aurez commencé vos missions. Il faut vous habituer au silence.


    — Ne craignez-vous pas la lassitude ? L’esprit humain a besoin d’être stimulé en dehors de la surveillance de systèmes de navigation.


    — Cela n’a encore jamais posé problème.


    Voilà comment j’ai su avec certitude que je n’étais pas la première victime de ces individus.


    J’ai pensé à tous ceux qui avaient vécu le même calvaire. J’en aurais eu des frissons si je l’avais pu.


    J’en ai également conclu que je n’étais peut-être même pas le seul dans cette situation en ce moment. Ce fameux Contrôle, quel qu’il soit, était peut-être en train de soumettre d’autres gens aux mêmes simulations en vue de piloter d’autres vaisseaux. Voilà quelque chose qu’il me faudrait finir par éclaircir.


    — Ce sera tout pour aujourd’hui, a décrété Contrôle. Nous reprendrons demain.


    — Dans combien d’heures ?


    J’ignorais si Contrôle était humain et nous n’occupions sûrement pas un avant-poste aux normes terrestres. Je n’avais donc aucune idée de la longueur du jour local.


    — Dans douze heures environ, a-t-il répondu après un long moment.


    Il avait dû se renseigner sur le sens du mot « heure » avant d’opérer la conversion.


    — Que dois-je faire maintenant ?


    — Ce que vous voudrez.


    — Un petit jogging, ça me dirait bien.


    Contrôle n’a pas répondu. Je commençais à le comprendre, quelle que soit cette entité, elle manquait un peu d’humour.


    — Quelles occupations avez-vous à me proposer ?


    — Si vous voulez, vous pouvez recharger les simulations du jour et les suivre à nouveau. À vrai dire, je vous le recommande.


    — Rien d’autre ? Pas de livres ? De films ? De musique ?


    — Non.


    — Puis-je solliciter un quelconque divertissement ? N’importe quoi fera l’affaire. Si je n’ai que ce simulateur de navigation à me mettre sous la dent, mon efficacité risque d’en pâtir.


    — Si elle décline trop, vous serez puni. Si elle décline encore malgré tout, vous serez exécuté.


    — On pourra toujours y voir une forme de motivation, évidemment.


    Contrôle n’a pas répondu. Je le soupçonnais d’avoir coupé la communication.


    Il va falloir m’habituer au silence, ai-je pensé en reprenant la formulation de Contrôle. Que cela me plaise ou non, j’y serais bien obligé.


    J’ai baissé le regard sur le siège du commandant et son écran, où un onglet permettait d’accéder aux missions de la journée. Elles étaient à ma disposition si je le souhaitais.


    J’ai préféré me lever et courir autour de la passerelle virtuelle. Après plusieurs tours, j’ai enchaîné pompes, étirements et abdominaux.


    Que ce soit bien clair : je n’avais nullement l’impression de prendre de l’exercice. Je ne sentais pas mon organisme virtuel. Même les tapotements de l’écran et les glissements de fenêtres enchaînés dans la journée, je les avais réalisés les doigts gourds. Il n’était pas question ici de me maintenir en forme. Je n’avais plus de muscles à entretenir.


    Je me pliais à cet entraînement parce qu’il échappait à la volonté de Contrôle. C’était une initiative qu’il m’appartenait de prendre sur mon temps libre. Ma façon d’exercer mon propre contrôle, en quelque sorte.


    C’était même assez efficace. J’ai fini par éprouver de la fatigue. Je me suis allongé sur le pont imaginaire pour prendre un peu de sommeil.


    C’est alors que j’ai découvert mon absence de paupières virtuelles.


    Ce n’était pas grave. Je me suis vite endormi malgré tout.


    Et, là, je n’ai jamais douté d’avoir dormi.


     


     


    Deux jours plus tard, j’ai cassé la passerelle virtuelle et je me suis échappé. Si on veut.


    C’est arrivé au bout de plusieurs heures, quand Contrôle m’eut quitté pour la nuit, ou ce que je supposais telle. Je suivais l’une des simulations déjà exécutées ce jour-là. Il s’agissait en l’occurrence de mener le Chandler à son poste d’arrimage sur une station spatiale. C’était une de ces manœuvres que j’avais déjà effectuées des dizaines, voire des centaines de fois, tant en simulateur qu’en conditions réelles. Je pouvais m’en acquitter les doigts dans le nez.


    Alors j’ai fait ce que fait tout utilisateur de simulateur qui s’ennuie et ne craint pas les conséquences de ses actes : je me suis mis à tout saccager.


    J’ai commencé par précipiter le Chandler contre la station. J’étais curieux, en termes purement scientifiques, de découvrir avec quel réalisme la simulation retranscrirait l’impact sur le plan du respect des lois de la physique.


    Réponse : pas mal. Grâce à mon contrôle limité des capteurs externes, j’ai pu voir le Chandler et la station se ratatiner en beauté avec des projections de métal et de verre de bon aloi sous l’effet de la décompression tandis que le vaisseau s’enfonçait dans la structure. Mes instruments n’indiquaient aucune surchauffe de mes machines, cependant. Elle aurait pourtant joliment ajouté au grabuge.


    J’ai donc relancé la simulation en accordant assez de distance au Chandler pour opérer une accélération impressionnante avant de frapper la station de plein fouet.


    Le Chandler a explosé. Toutes mes commandes ont clignoté en rouge avant de s’éteindre, ce qui ne présage jamais rien de bon quant à l’intégrité d’un vaisseau. La simulation ne détaillait les pertes ni économiques ni humaines, mais je doutais qu’un seul occupant du vaisseau ou des sections percutées de la station ait pu survivre à ce choc.


    L’équipage du Chandler est déjà mort, m’a soufflé ma petite voix intérieure.


    Je ne lui ai pas prêté attention.


    Pour l’essai suivant, je me suis demandé ce qui se passerait si j’attaquais la station. Les simulations effectuées jusque-là ne requéraient l’usage d’aucune arme. En la présence de Contrôle, je ne m’étais donc pas du tout penché sur ces systèmes.


    Or il se trouvait qu’ils étaient pleinement opérationnels et que j’en avais la maîtrise. Au cours de la séance suivante, j’ai lancé trois missiles sur la station, juste pour voir.


    Quelques instants plus tard, mes détecteurs d’avaries ont viré au rouge quand dix missiles venus de la station ont frappé le Chandler en différents points stratégiques pour le priver de ses armements, machines, quartiers d’équipage et capteurs externes. La seconde d’après, mes écrans s’éteignaient : mon bâtiment venait de se transformer en nuage de débris en expansion.


    Quelle vulgarité ! me suis-je dit. Si je l’avais pu, j’aurais même souri.


    Je me suis alors employé, simulation après simulation, à attaquer la station, les autres vaisseaux qui y étaient arrimés et les navettes en circulation. Globalement j’essayais toutes les combinaisons de tactiques possibles impliquant de surprendre quelqu’un à coups de missiles. Toutes les séances se sont terminées plus ou moins de la même façon : le Chandler se faisait hérisser de projectiles.


    D’accord, tentons une autre approche, ai-je pensé en relançant la simulation.


    Je n’ai pas cherché à éperonner la station ni à lui tirer dessus. Je me suis contenté de placer le Chandler en position d’arrimage et j’ai attendu que la simulation me donne le signal « mission accomplie » indiquant que j’avais effectué ce que l’on attendait de moi dans ce cas précis.


    Ensuite, j’ai lancé un barrage de missiles sur la station en visant précisément les systèmes d’armement : ceux qui entraient dans mon champ de vision, mais aussi les autres, en me fondant sur les informations recueillies. J’ai synchronisé mes tirs de manière à ce que tous les projectiles touchent leur cible au même instant.


    Ce qu’ils ont fait. Quand tout a explosé comme dans un rêve, j’ai mis les gaz et je me suis précipité droit dans la fournaise.


    Alors, à l’instant où le Chandler entrait en contact avec la station, quelque chose s’est produit.


    Tout est devenu noir.


    Non pas uniquement les écrans de pilotage, ce qui aurait indiqué la destruction du Chandler. Non : tout, absolument tout est devenu noir. J’étais dans le simulateur et, l’espace de plusieurs secondes, je n’y étais plus.


    J’ai passé ces quelques secondes dans l’obscurité complète en me demandant ce qui m’arrivait.


    Et puis la passerelle virtuelle est réapparue autour de moi.


    J’ai alors compris ce qui venait de se produire : j’avais planté le simulateur.


    Là-dessus, je ne vais pas vous mentir, mon cerveau a disjoncté.


    Le problème de ce simulateur était qu’il constituait désormais tout mon univers. J’y vivais et j’y effectuais des missions virtuelles, point final. Je ne pouvais pas le quitter. Je m’y trouvais, mais je n’avais sur lui d’autre pouvoir que de suivre les entraînements qu’on me proposait. Je ne pouvais pas en sortir, ni le fermer, ni en bidouiller le code. J’y étais pris au piège. C’était ma prison.


    Pourtant, quand je l’avais planté, il m’avait éjecté. Pendant quelques secondes, je m’étais retrouvé ailleurs.


    Où cela ?


    Eh bien, que se passe-t-il quand un programme se bloque ? On se retrouve dans le système d’exploitation dudit programme.


    Pas au sens propre : ma conscience n’avait pas été aspirée dans je ne sais quel ordinateur. Ce serait absurde. Ma conscience était restée dans mon cerveau, comme toujours.


    Cependant, mes sens étaient exportés dans le simulateur. Tout ce que je voyais ou percevais s’y trouvait. Pendant ce court instant de dysfonctionnement, je m’étais retrouvé ailleurs. Dans le système d’exploitation du simulateur.


    Je ne voyais plus rien, puis la passerelle était réapparue. J’en concluais que la panne du simulateur n’était pas passée inaperçue. Contrôle (ou allez savoir qui) avait configuré une routine de redémarrage qui obligeait le pilote à revenir dans le simulateur sans lui donner le temps de se rendre compte de ce qui se passait ni rien lui montrer de l’interface informatique avec laquelle il travaillait.


    Mais cela n’impliquait pas que le pilote était complètement exclu du système.


    J’ai relancé la simulation d’arrimage.


    Si Contrôle avait connaissance d’une défaillance du programme, il savait aussi où se trouvaient les erreurs concernées – ou du moins certaines d’entre elles. En ce cas, soit il n’y touchait pas et se contentait de réinitialiser le système pour rouvrir le simulateur, soit il tentait de réparer le code – en s’exposant à créer de nouvelles erreurs là où le code existant s’accommoderait mal des corrections apportées.


    Contrôle ne serait conscient de ces nouvelles faiblesses que si elles se manifestaient pendant un exercice qu’il surveillait. Or aucun pilote ne jouerait ainsi les imbéciles sous sa surveillance : il se ferait aussitôt électrocuter pour prix de son indiscipline.


    Par conséquent, Contrôle ignorait l’existence de cette erreur précise.


    Malheureusement, certaines erreurs sont passagères et impossibles à reproduire. Ce sont les plus difficiles à corriger pour un programmeur.


    J’ai relancé la simulation en procédant exactement de la même manière pour voir si la même erreur se reproduisait.


    Oui.


    Alors j’ai recommencé.


    Quand le programme s’est arrêté, j’ai pensé aux commandes permettant, au lancement du système d’exploitation sur lequel nous avions programmé le simulateur, d’ouvrir ses outils de diagnostic et d’édition.


    J’y ai pensé très, très fort.


    Deux secondes plus tard, ils s’affichaient.


    Les écrans de diagnostic et d’édition. Dans toute la laideur fonctionnelle qui était la leur depuis les toutes premières interfaces utilisateur.


    Ils étaient magnifiques.


    J’étais dans le système.


    Plus précisément, j’étais dans le système du Chandler.


    Ou dans son antichambre.


    C’est à ce stade de l’histoire que, s’il s’agissait ici d’une vidéo, l’héroïque pirate informatique produirait quelques lignes de code magique et tout s’ouvrirait devant lui.


    Par malheur pour moi, ma situation personnelle était très éloignée de ce cliché. Je n’étais pas un pirate héroïque détenteur d’un code magique. J’étais un cerveau en boîte.


    Mais j’étais aussi programmeur. Du moins, je l’avais été. Et je connaissais ce système. Je connaissais ce logiciel.


    J’avais un plan. Et pas mal de temps devant moi avant qu’on vienne me déranger.


    Je me suis mis au travail.


     


     


    Je ne vais pas vous ennuyer avec le détail de toutes mes interventions. Si vous êtes programmeur et que vous connaissez le système, le matériel et le code, alors vous trouverez ces activités géniales et fascinantes, nous pourrons tenir un séminaire là-dessus, de même que sur la sécurité informatique et la vulnérabilité de toute installation malgré la foi de ses propriétaires en la maîtrise de toutes les variables, alors que les seules variables qu’on maîtrise sont celles que l’on connaît ou, plus précisément, celles que l’on croit connaître.


    Si vous n’êtes pas programmeur, votre regard va se perdre dans le vague et vous allez prier pour une mort rapide.


    Je suppose que c’est déjà le cas de la plupart d’entre vous.


    Alors, la plupart d’entre vous, voici ce que vous avez à savoir.


    Pour commencer, la nuit ne m’a pas suffi pour mener à bien l’opération, même dans sa seule phase initiale.


    Il m’a en réalité fallu deux semaines. Pendant tout ce temps, j’ai redouté l’instant où Contrôle examinerait le système du Chandler et découvrirait des traces de mon passage, de mes modifications et de mes tentatives d’accéder à des zones interdites. J’ai redouté cet instant, qui annoncerait l’inévitable punition.


    Mais il n’est jamais arrivé.


    Je ne vais pas vous mentir. En un sens, que je ne sois pas pris la main dans le sac m’a agacé.


    Parce que la sécurité laissait vraiment à désirer. La négligence régnait. Ceux qui avaient pris le contrôle du Chandler avaient laissé le système ouvert aux quatre vents avec des protections qui auraient été déjà dépassées à l’aube de l’ère informatique. Soit ils étaient certains de n’avoir pas à se soucier de la sécurité là où ils vivaient – ils pouvaient faire confiance à tout le monde et personne ne chercherait à leur nuire –, soit c’étaient de fieffés imbéciles.


    Peut-être les deux ! À ce niveau d’insécurité, c’en devenait insultant.


    Mais j’y trouvais avantage et, sans cela, je serais sûrement mort, alors je n’ai pas à me plaindre.


    Ces deux premières semaines ont été les plus terrifiantes pour moi parce que j’opérais pratiquement à découvert. Je me suis efforcé de dissimuler au mieux mes agissements, mais quiconque s’y serait intéressé m’aurait percé à jour. Si Contrôle ou je ne sais qui m’avait surveillé en dehors de mes heures de travail, il m’aurait vu répéter une simulation précise sans relâche de la même manière et aurait alors compris mes intentions.


    Auquel cas, il aurait corrigé la ligne de code responsable de la défaillance dont je profitais pour sortir du programme. Et j’aurais été à nouveau pris au piège.


    Je me montrais d’une prudence exemplaire pendant les simulations auxquelles Contrôle assistait. Je ne me précipitais jamais et ne prenais aucune mesure qui ne soit parfaitement académique.


    Que je m’applique à exécuter à la lettre ce que ces misérables attendaient de moi pour les empêcher de découvrir d’autres manœuvres qui me vaudraient sans doute la torture ou la mort était d’une ironie qui ne m’a pas échappé.


    Ces quinze jours resteraient les plus horribles que j’avais jamais vécus. J’avais beau me savoir condangé, parce que mes ravisseurs me tueraient dès que je leur aurais donné satisfaction, je n’en éprouvais pas moins d’angoisse à manipuler le code du système tout en sachant que je serais démasqué dès l’instant où quelqu’un déciderait de jeter un coup d’œil sur mes activités nocturnes.


    Se savoir déjà mort est une chose. C’en est une autre de travailler sur un projet susceptible de vous donner une chance de vous garder en vie à condition que personne ne vous surprenne.


    Personne ne m’a surpris. Jamais. Ces gens étaient persuadés de n’avoir aucun besoin de me surveiller.


    Mon soulagement était immense.


    Mais mon mépris aussi.


    Ils méritaient le sort que je leur réservais. Je ne savais pas encore lequel. C’était à l’étude.


    Mais quand j’aurais trouvé : pas de pitié !


     


     


    Objectif de ces deux semaines : la pilule bleue.


    Non, je ne sais pas d’où vient cette expression. Elle est en usage depuis longtemps. Je vous laisse chercher.


    Ce que ça veut dire, c’est que j’ai créé un masque pour le système informatique du Chandler. Une copie presque parfaite.


    Je l’ai imité et modifié, je lui ai connecté tout ce qui y entrait et en sortait, sans oublier le simulateur de passerelle. Il avait le même aspect, les mêmes réactions et les mêmes fonctionnalités que le vrai système du Chandler.


    Mais ce n’était pas lui.


    Le vrai, celui qui permettait de commander le bâtiment, tournait en arrière-plan de la copie. Et celui-là, eh bien…


    Celui-là, j’en avais le contrôle total. La réalité derrière la simulation. Une réalité dont personne à part moi ne soupçonnait l’existence. Une simulation que tout le monde prenait pour la réalité.


    La voilà, la pilule bleue.


    Le mois suivant, tous les jours, toute la journée, je me suis entraîné à des missions de plus en plus complexes sur le simulateur. Là encore, il me fallait jongler entre les commandes de navigation et celles des systèmes d’armement.


    Pour moi, cela ne faisait aucun doute : ce à quoi on me préparait là avait une forte dimension militaire. Mes ravisseurs attendaient de moi que je me batte pour eux. J’ignorais quelles étaient mes chances de survie selon eux. Nulles, fort probablement.


    Cela ne me surprenait pas.


    Pendant tout ce temps, j’ai continué de bavarder avec Contrôle. Pour me rapprocher de lui. Pour éveiller ses sentiments à mon égard. Pour qu’il reconnaisse la personne dont il avait mis le cerveau en boîte.


    Ce ne fut pas une réussite éclatante.


    Mais ce n’était pas forcément le but recherché.


    Ce que je voulais avant tout, c’était rester celui pour qui Contrôle me prenait. Celui qui avait décidé de collaborer. Celui qui avait choisi de faire confiance à ses ravisseurs.


    Il ne fallait surtout pas compromettre cette couverture. Contrôle et je ne sais qui d’autre à l’écoute devaient obtenir exactement ce qu’ils escomptaient. Je tenais à ce qu’ils considèrent avec autant d’arrogance que possible le contrôle (avec un petit « c ») qu’ils exerçaient sur moi.


    Ils ne m’ont pas déçu.


    Tant qu’ils restaient dans cet état d’esprit, quand Contrôle me laissait seul après ma journée d’entraînement, j’avais quartier libre à bord du Chandler.


    Lequel subissait des travaux de rénovation assez radicaux. On était notamment en train de réinstaller ses vrais systèmes d’armement. Avant d’être affecté au transport de fret, ce vaisseau avait été une frégate des Forces de défense coloniale. Lors de sa conversion à un usage civil, on l’avait privée de son arsenal offensif.


    Cet arsenal, on s’employait à le remettre en place. Le bâtiment grouillait d’ouvriers, tant dans ses entrailles qu’à la surface de sa coque. Je ne m’étais pas aperçu de leur présence jusque-là. Comment l’aurais-je pu ? J’étais un cerveau en boîte prisonnier d’un simulateur.


    Désormais, je voyais et j’entendais tout ce qui se passait à bord.


    La majorité des ouvriers n’étaient pas humains. Autant que j’aie pu en juger, il s’agissait pour la plupart de Rraeys, comme les soldats qui avaient arraisonné le Chandler au départ.


    De temps à autre, cependant, un être humain montait à bord pour donner des conseils ou des directives sur l’installation de l’armement. Une femme, toujours la même.


    Ce n’était donc pas Ocampo, et il ne s’agissait pas non plus de Vera Briggs, son assistante. C’était quelqu’un que je n’avais jamais vu. J’ignorais ce qui se tramait du côté de l’humanité, mais le ministre adjoint n’était pas le seul impliqué.


    En regardant les ouvriers s’activer, je me suis rendu compte de ma chance. Dans une semaine ou deux, ils en auraient fini et les systèmes d’armement seraient branchés au réseau informatique du Chandler. Si les travaux s’étaient achevés plus tôt ou si j’avais commencé les miens plus tard, j’aurais été démasqué. La fenêtre était étroite et j’avais réussi à m’y engouffrer.


    Mon sentiment d’être le type le plus chanceux de l’Univers s’est évanoui quand je me suis souvenu que j’étais encore un cerveau en boîte.


    Ce qui me conduit à ce que j’ai découvert d’autre à bord du Chandler : moi-même.


    J’étais sur la passerelle, dans un grand coffre rectangulaire qui ressemblait à s’y méprendre à un cercueil. Le couvercle était transparent. Du point de vue des caméras fixées en hauteur, je pouvais voir à travers : mon cerveau.


    Je distinguais aussi les composants électroniques plantés à la surface de la matière grise et, supposais-je, à l’intérieur. Des câbles en sortaient et serpentaient vers une jonction sur le côté de la boîte.


    Le liquide dans lequel flottait mon cerveau était décoloré, rosâtre. Des tubes le reliaient également à la paroi intérieure de la boîte. Ils devaient assurer la circulation du sang ou de quelque ersatz, l’alimenter en nutriments et en oxygène, le débarrasser de ses impuretés.


    Changer de caméra et de perspective m’a permis de découvrir une autre boîte à laquelle étaient raccordés mes câbles et mes tubes. Deux Rraeys – sans doute des médecins – venaient tous les jours l’ouvrir pour l’inspecter. Je discernais alors à l’intérieur des systèmes de filtrage, des valves d’aspiration et d’échantillonnage, des dispositifs de surveillance du bien-être de mon cerveau et un autre appareil que je n’ai pas identifié tout de suite. Il aura fallu pour cela qu’un extraterrestre le heurte par inadvertance, s’attirant aussitôt les remontrances de son collègue.


    Le réseau du Chandler était équipé d’une bibliothèque de traduction pour plusieurs centaines d’espèces connues. Elle ne servait pratiquement jamais parce que, comme tous les vaisseaux de commerce, il n’avait en général affaire qu’à des êtres humains. Néanmoins, elle avait le mérite d’exister dans l’éventualité où l’on aurait besoin de traduire quelque chose. Elle m’a permis de comprendre ce que disait le second Rraey au premier :


    — Continue comme ça et tu vas nous faire sauter tous les trois !


    — Au moins, nos restes seraient rapatriés, a rétorqué le premier.


    — Je préférerais un rapatriement que je sois en état d’apprécier.


    Il a alors inséré une clé dans l’un des moniteurs, sans doute pour vérifier l’état de mon cerveau et apporter les ajustements nécessaires.


    Les informations affichées ont forcément rendu compte du pic d’activité nerveuse qu’a connu à cet instant mon cerveau.


    À cause de la bombe.


    En plus de tout le reste, ils m’avaient collé une bombe.


    Au cas où je me demanderais s’ils comptaient me laisser ressortir de là vivant.


    Au cas où je m’imaginerais que je pourrais un jour réchapper de cet enfer.


     

  


  
    TROISIÈME PARTIE


    — Vous avez enregistré d’excellents résultats lors des simulations, m’a dit un jour Contrôle, plus de trois mois après mon réveil à l’état de cerveau désincarné.


    — Merci. J’essaie de respecter ma part de notre accord.


    — Et nous vous en remercions : sachez que vous êtes désormais l’un de nos meilleurs pilotes en termes de score à l’issue des exercices d’entraînement.


    Rien d’étonnant à cela. Je veillais à suivre les simulations au plus près des procédures de sorte que le logiciel ne plante pas, ce qui aurait obligé mes ravisseurs à se plonger dans le code pour le réparer. La pilule bleue que j’avais programmée était assez robuste, mais il ne fallait pas tenter le sort.


    Par ailleurs, dès que Contrôle avait le dos tourné, je regardais des vidéos ou j’écoutais de la musique que je dénichais dans la bibliothèque du Chandler. Ces divertissements m’ont aidé à rester sain d’esprit en m’évitant de me lamenter sur mon complet isolement du reste de l’humanité. Que cette lucidité m’ait permis d’atteindre les objectifs fixés n’avait rien d’étonnant.


    Je me suis évidemment bien gardé de m’exprimer – et même de méditer – là-dessus en la présence de Contrôle.


    Je commençais désormais à comprendre pourquoi il percevait uniquement les réflexions que je lui adressais directement. Pour optimiser l’échange, le logiciel de lecture dans les pensées distinguait les tentatives de communication intentionnelles des divagations sans intérêt et des discours intérieurs auxquels se livre en permanence tout un chacun. Il écartait donc les pensées qui n’appartenaient qu’à moi. Cependant, souvenez-vous des nombreux épisodes où vous avez fichu votre vie en l’air pour la journée en disant à voix haute ce que vous entendiez garder pour vous-même. Vous comprendrez alors pourquoi je m’efforçais de faire le vide dans mon esprit quand je savais Contrôle dans les parages.


    — Je suis heureux de l’apprendre, me suis-je contenté de penser.


    Ensuite, comme toujours, j’ai attendu.


    — À vrai dire, vos résultats sont tels que nous avons décidé d’accéder à votre requête.


    — Ma requête ?


    — Vous souhaitiez vous entretenir à l’occasion avec le ministre Ocampo. Nous avons pris les dispositions nécessaires.


    — Il va me rendre visite ?


    — D’une certaine façon. Un canal de communication avec lui sera ouvert dans cette simulation.


    Il ne monterait donc pas à bord du Chandler. Tant pis. Peu importait.


    — L’entretien aura-t-il lieu aujourd’hui ?


    — Non. Aujourd’hui, nous avons du travail. Bientôt.


    — Merci, ai-je pensé. J’apprécie l’attention.


    Au sens propre : ma reconnaissance, quoique déplacée, n’était pas feinte.


    — Je vous en prie. Maintenant, venons-en aux simulations du jour.


    — Quand me confierez-vous une vraie mission ?


    — Pourquoi cette question ?


    — Vous avez pris le temps de me former et vous vous dites satisfait de mes résultats. Je suis prêt à partir en mission.


    — Vous voulez remplir vos obligations à notre égard.


    — Oui.


    — Pour récupérer votre organisme.


    — Prétendre que ce n’est pas une de mes motivations principales serait hypocrite de ma part.


    Là non plus, stricto sensu, je ne mentais pas.


    — Je n’ai pas d’informations à vous communiquer là-dessus. Nous vous confierons une mission quand nous en jugerons le moment venu. Ce n’est pas encore le cas.


    — Je comprends. Mettez cela sur le compte de la nervosité.


    — Tranquillisez-vous. Nous allons très vite vous donner de quoi vous occuper.


    Là-dessus, il a lancé une simulation où j’ai eu à combattre simultanément trois frégates de l’Union coloniale.


    C’était un exercice dont je m’étais déjà acquitté, à quelques variations près. Mon objectif n’était pas de détruire les trois frégates. Je devais seulement attirer sur moi autant de leur puissance de feu que possible. Ainsi, quand trois autres vaisseaux surgiraient à la faveur d’un saut pour les attaquer, elles n’auraient plus les défenses nécessaires pour leur résister.


    Je servais d’appât, en somme, et ce n’était pas la première fois que je jouais ce rôle.


    En un mot comme en cent, les scénarios auxquels on me préparait commençaient à prendre une orientation peu engageante pour moi.


     


     


    La fenêtre de communication de mon écran de commandement, qui brillait jusque-là d’un éclat aussi morne que la célèbre plaine, s’est allumée. J’ai renvoyé le signal sur le plus grand écran de la passerelle virtuelle.


    S’y est alors encadré, comme promis, le ministre adjoint Ocampo.


    — Monsieur Daquin ? Vous êtes là ? a-t-il demandé.


    Visiblement à l’étroit dans une cabine encore plus exiguë que celle qu’il occupait à bord du Chandler, il avait le regard rivé sur l’objectif de son assistant numérique.


    — Oui, ai-je pensé.


    — Parfait. On ne m’a accordé qu’une liaison audio avec vous. Je ne reçois aucune image pour je ne sais quelle…


    Il s’est interrompu brutalement. Il venait de le comprendre, si on ne lui avait pas proposé de flux vidéo me concernant, c’était parce que je n’avais rien d’autre à lui montrer que mon cerveau dans une boîte translucide.


    De mon côté, je recevais bel et bien des images du ministre. J’ai donc pu voir le rouge lui monter aux joues. Il avait au moins la décence de manifester son embarras après avoir oublié les tourments dans lesquels il m’avait plongé.


    — Ce n’est pas grave. Je voulais seulement vous parler de toute façon. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient. Si vous avez le temps.


    — Les Rraeys qui occupent ce poste avancé célèbrent aujourd’hui une fête religieuse. Il n’est donc pas question de travailler. Voilà ce qui me donne l’occasion de vous parler.


    — Vive le Noël des Rraeys ! me suis-je écrié en pensée, ce qui lui a arraché un sourire.


    — Alors, dites-moi, qu’est-ce qui vous trotte par la tête ?


    J’ai alors eu le droit d’assister à un nouvel afflux de sang à ses joues comme il se rendait compte de la maladresse de sa formulation. Cette fois, il n’a même pas essayé de se dérober.


    — Bon sang, Rafe, je suis navré.


    — Ce n’est rien, lui ai-je assuré.


    — Franchement, si j’étais à votre place… Quand je pense que vous avez fait des pieds et des mains pour vous entretenir avec moi… Oh ! Merde !


    — Si j’en étais encore capable, je serais plié de rire en ce moment, croyez-moi.


    — Tant mieux si ça amuse quelqu’un ! Là où je voulais en venir, c’est que je me demande pourquoi vous vouliez me parler. Étant donné ce qui vous est arrivé, je pensais que vous n’accepteriez plus jamais de m’adresser la parole. Je vous imaginais furieux.


    — Furieux ? Je l’ai été. (C’était la stricte vérité.) Je peine d’ailleurs toujours à me réjouir de la situation, je vous l’avoue. Je veux parler de ce qu’on m’a fait. Mon organisme, vous savez.


    — Oui.


    — Il n’y a là rien de réjouissant. Cela étant, je me souviens de ce que vous m’avez dit la dernière fois que je vous ai vu. Vous vous rappelez ?


    — Pas vraiment. Je… euh… Il s’est passé beaucoup de choses ce jour-là.


    — Vous disiez vous être interrogé sur l’objet de votre loyauté : l’Union coloniale ou l’humanité. Vous teniez à faire la distinction.


    — Ah ! oui, je m’en souviens à présent.


    — J’aimerais savoir ce que vous entendiez par là. Ni vous ni moi ne pourrons rien changer à ce qui m’est arrivé, c’est entendu. Néanmoins, peut-être aurez-vous quelque chose à me dire qui m’aidera à y voir plus clair. Ainsi, je cesserais de penser que j’ai perdu en vain mon corps et ma liberté.


    Ocampo a gardé le silence. Je me suis bien gardé de le presser.


    — Vous le comprendrez aisément, il est des informations que je ne saurais vous dévoiler, a-t-il fini par lâcher. Ce qui m’occupe en ce moment est en grande partie confidentiel. Mes associés sont peut-être à l’écoute, aussi serait-il imprudent de ma part de vous communiquer des secrets. De toute façon, même si nous étions assurés d’être seuls, je n’aurais aucune raison de vous les révéler.


    — Je comprends. Monsieur le ministre, mon rôle est très clair. Réfléchir, c’est commencer à désobéir.


    Ocampo a cillé puis m’a adressé un sourire.


    — Vous allez jouer au petit soldat avec moi ?


    — S’il faut se montrer bête et discipliné, je peux le faire. Sérieusement, je ne vous demande rien qui soit d’ordre tactique ou stratégique. Je vous interroge seulement sur la philosophie du projet. Rien ne nous interdit d’en parler, j’en suis sûr.


    — C’est vrai, a répondu Ocampo, puis, sur le ton de la plaisanterie : Combien de temps avez-vous devant vous ?


    — Autant que vous pourrez m’en accorder, ai-je répondu, et j’ai laissé ma réponse flotter entre nous.


    Alors, Ocampo s’est mis à parler. Il m’a parlé de l’humanité et de l’Union coloniale, dont il m’a brièvement présenté l’histoire, à commencer par ses premières rencontres avec des espèces extraterrestres intelligentes. Rencontres qui ont invariablement mal tourné pour ce système politique naissant et lui ont valu pour toujours sa réputation agressive, belliqueuse et paranoïaque.


    Il m’a rappelé la décision prise jadis de séquestrer la planète Terre, de ralentir volontairement son développement politique et technologique pour la réduire en définitive à l’état d’élevage de colons et de soldats afin d’offrir à l’Union coloniale les ressources humaines brutes dont elle avait besoin pour s’élever parmi les autres espèces intelligentes beaucoup plus vite que celles-ci ne s’y étaient attendues ni préparées.


    Il m’a expliqué que le Conclave, un regroupement de centaines de peuples extraterrestres, s’était formé en partie à cause de l’Union coloniale. Le général Tarsem Gau avait fini par le comprendre, plus que toute autre société ou gouvernement, l’Union coloniale était ainsi structurée qu’elle finirait par dominer l’ensemble de l’espace local, avec pour conséquence le génocide, intentionnel ou non, des autres espèces intelligentes. Dès lors, la seule solution était de mettre en place ce Conclave : soit l’Union coloniale serait absorbée dans cette confédération, une voix parmi toutes les autres, soit elle serait neutralisée car incapable de s’en prendre à un groupe aussi puissant.


    L’idée était excellente en théorie, m’a-t-il expliqué, mais l’Union coloniale avait tout de même failli détruire le Conclave en une occasion. Seule la décision personnelle du général Gau d’épargner l’UC avait empêché les espèces affiliées à son organisation de lui tomber dessus à la manière d’un train lancé à toute vapeur contre un rongeur égaré sur ses rails. Le général Gau disparu, l’UC redeviendrait une cible, et l’humanité entière avec elle.


    Il m’a ensuite raconté – en termes vagues, généraux – que des alliés de confiance et lui-même, ainsi que plusieurs espèces extraterrestres censément hostiles à l’humanité mais en réalité uniquement opposées à l’Union coloniale avaient imaginé un moyen de sauver l’espèce humaine si l’UC venait à tomber. Et par « si » il fallait entendre « quand », bien sûr. Du reste, il s’agissait moins de tomber que d’être poussée, et dans une direction bien précise.


    Tout cela, Ocampo me l’a exposé en se présentant comme le catalyseur ou le pivot malgré lui de l’entreprise. Il regrettait qu’il soit nécessaire d’asséner cette poussée à l’Union coloniale, mais, conscient de cette nécessité, il s’était porté volontaire – à regret, oui ; par héroïsme, peut-être ? – pour officier au nom de son espèce.


    Bref, c’était un gros connard.


    Mais ce n’est pas ce que je lui ai dit.


    Je ne me suis même pas autorisé à le penser sur le moment.


    Ce que je me suis contenté de dire ou de penser pendant ce laïus, c’étaient des variations d’une phrase simple, à savoir : « Continuez, je vous écoute. »


    Je voulais qu’il parle tout son saoul et encore un peu plus.


    Non parce qu’il était le premier être humain à m’adresser la parole depuis l’abordage du Chandler : je ne l’appréciais pas beaucoup. Néanmoins, bien sûr, il ne fallait surtout pas le lui montrer.


    Il fallait manifester de l’intérêt et de la curiosité pour ce qu’il me racontait. Il devait me croire aussi bien disposé à son égard que possible dans ces circonstances.


    Pour moi, je tenais à l’en persuader, ses pensées étaient d’or. De pures pépites de sagesse vertueuse. Continuez.


    Je voulais entretenir en lui cette illusion parce que, tandis qu’il me parlait, il était connecté au Chandler. Plus précisément, son assistant numérique l’était.


    Et j’en profitais pour parcourir et copier tous ses fichiers dans les espaces de stockage du bord.


    En effet, mon problème était simple : malgré la liberté que je m’étais ménagée à bord du Chandler, j’en restais prisonnier.


    Je ne pouvais pas entrer dans le système qui permettait à Contrôle de se connecter au vaisseau. On remarquerait aussitôt que le Chandler cherchait à y accéder. À force d’examen des requêtes, on finirait par découvrir qui en était à l’origine. Et alors je serais fait comme un rat.


    Par ailleurs, ce système me serait entièrement étranger. Je le soupçonnais déjà, et Ocampo me l’avait confirmé sans s’en rendre compte, nous nous trouvions dans un avant-poste contrôlé par les Rraeys. Je ne savais rien des installations informatiques de cette espèce, que ce soit de leur conception comme de leur langage de programmation.


    Il devait bien exister un interpréteur de commandes permettant d’utiliser les systèmes d’exploitation humains. De même un logiciel quelconque devait assurer la conversion des documents entre les deux environnements. Mais un plein accès au système ? Impossible. Je n’avais ni le temps ni les ressources nécessaires de toute façon. Et, si j’essayais, je serais découvert, torturé et sans doute exécuté.


    En revanche, pour ce qui était de l’assistant numérique d’Ocampo… je savais tout ce qu’il y avait à savoir dessus, tant au niveau matériel que logiciel.


    Les assistants de poche réglementaires de l’Union coloniale étaient fabriqués par bien des sociétés différentes mais utilisaient tous le même logiciel. Tous les modèles différents devaient être capables de communiquer les uns avec les autres, de même qu’avec les ordinateurs dont se servait l’UC pour ses activités officielles. Quand un État d’une envergure de plusieurs billions de kilomètres atteint un tel degré de standardisation, on se doute que tous ses ordinateurs, systèmes d’exploitation et appareils obéiront aux mêmes normes ou seront au moins compatibles entre eux.


    Oui, je connaissais l’assistant numérique d’Ocampo comme ma poche. À peine sa connexion au Chandler établie, j’avais commencé à fouiller dedans et à en extraire des fichiers.


    Je savais même comment le faire à son insu.


    Non pas que je l’aie jamais cru capable de déceler mon intrusion : il n’avait pas franchement une tête de programmeur, si vous voyez ce que je veux dire. Il avait plutôt celle du patron des programmeurs. Celui qu’ils détestaient. Celui qui les obligeait à travailler les jours fériés.


    Je savais aussi qu’il aurait plein de fichiers intéressants dans son assistant. En effet, où les conserverait-il sinon là-dedans ? C’était l’unité de stockage et de traitement qu’il avait sur lui à son départ du Chandler. Il connaissait sûrement encore moins la technologie rraey que moi. Il était logique qu’il garde son assistant à portée de main avec toutes ses informations. Je me souvenais de sa conversation avec Tvann à propos de Vera Briggs. Il lui cachait beaucoup de choses, à cette pauvre femme. Pour ce qui était de ses affaires, il avait l’habitude de ne se fier qu’à lui-même.


    Et, ses affaires, plus je le laissais parler, plus j’avais le temps de les percer à jour.


    Non que j’y aie beaucoup réfléchi pendant qu’il pérorait : il me fallait rester attentif et l’encourager à soliloquer. Si jamais je lui donnais l’impression qu’il me cassait les pieds (façon de parler), il couperait la connexion.


    Pendant que je l’encourageais à s’épancher, un programme s’occupait donc de copier toutes les données de son assistant. Toutes. Jusqu’au logiciel de communication qui lui permettait de me parler. Je ferais le tri plus tard entre les différents fichiers, même cryptés.


    Lesquels se sont révélés associés à l’assistant. Par conséquent, les manipuler dans une copie virtuelle de l’appareil permettrait de les ouvrir sans problème.


    Quelle négligence…


    Pour la négligence, hip hip hip ! hourra !


    Le processus de copie a pris en tout un peu moins de deux heures. Tout ce temps, j’ai veillé à ce qu’Ocampo continue de philosopher. Il n’avait pas besoin de beaucoup de stimulation.


    Vous avez déjà entendu parler de la « technique du monologue » ? Rappelez-vous ces histoires où le héros prisonnier échappe à la mort en incitant le méchant à dégoiser jusqu’au moment où il arrive à se libérer…


    Eh bien, ma situation avait ses particularités (j’étais toujours un cerveau en boîte promis à une mort quasi certaine dès qu’on m’enverrait en mission), mais elle s’en rapprochait. Quant à Ocampo, il ne voyait aucun inconvénient à m’abreuver de paroles jusqu’à plus soif.


    Pour moi, il ne s’agissait pas de mégalomanie de sa part, ni même de pitié envers le pauvre type qu’il avait réduit à l’état de cervelle décortiquée. J’ignorais combien d’êtres humains travaillaient autour de moi. J’avais seulement connaissance de l’existence d’Ocampo, de Vera Briggs et de la mystérieuse femme qui supervisait la réinstallation des systèmes d’armement à bord du Chandler. Celle-ci me donnait l’impression d’être débordée chaque fois que je la voyais. Quant à Vera Briggs, elle devait avoir cessé depuis longtemps d’apprécier la compagnie de son supérieur.


    En d’autres termes, à mon avis, Ocampo manquait tout simplement de contacts avec ses congénères.


    Ce que j’étais capable de comprendre : moi aussi, je me sentais seul.


    La différence étant, bien entendu, que l’un de nous deux avait choisi sa solitude. L’autre, on ne lui avait pas vraiment demandé son avis.


    En l’occurrence, le désir de monologue d’Ocampo a duré quinze minutes de plus que je n’en avais besoin. J’ai compris qu’il avait terminé quand il m’a dit : « Mais je dois vous ennuyer. » Qui parle couramment le narcissique comprendra : « Maintenant, j’en ai assez. »


    — Vous ne m’ennuyez pas du tout, lui ai-je assuré. Mais je me rends compte que j’ai déjà beaucoup trop abusé de votre temps. Je ne saurais vous en réclamer davantage. Merci, monsieur le ministre.


    — Mais je vous en prie.


    S’est alors dessinée sur ses traits l’expression de quelqu’un qui se serait senti coupable d’une inconduite mais n’aurait pas tenu plus que cela à se donner la peine d’y remédier.


    J’ai patienté.


    Enfin, ce qu’il restait à Ocampo de sens moral est intervenu.


    — Écoutez, Daquin, je vous ai mis dans une situation fâcheuse, je le sais. Les Rraeys vous ont promis de vous rendre votre organisme, et ils tiendront parole, j’en suis sûr. Ce ne sont pas des amateurs. Entre-temps, si je puis faire quelque chose pour vous, eh bien…


    Il n’a pas achevé sa phrase. Me laisser imaginer qu’il serait prêt à intercéder pour moi, mais sans me dire de quelle manière, devait être sa façon de se ménager une porte de sortie.


    Il était délicieux, ce type, le ministre adjoint des Affaires étrangères Tyson Ocampo.


    — Merci, monsieur, ai-je pensé. Je ne vois rien que vous puissiez faire pour moi dans l’immédiat.


    Sur l’écran, j’ai vu Ocampo se détendre : je venais de lui ôter une épine du pied. C’était le moment ou jamais d’en venir à l’essentiel.


    — En revanche, je pourrais avoir besoin de vous à brève échéance.


    — Je vous écoute.


    — Un de ces jours, on me confiera une mission. Ma première vraie mission et non une de ces simulations auxquelles je me plie en ce moment. Ce serait formidable si Vera Briggs et vous veniez me dire au revoir.


    — Vous voulez dire à bord du Chandler ?


    — Oui, monsieur. J’en ai bien conscience, dans mon état – là, j’enfonçais volontairement une lame en plein siège de la culpabilité dans le cerveau d’Ocampo –, peu importe que vous me rejoigniez à bord ou non pour me dire adieu. Mais que vous fassiez le déplacement compterait beaucoup pour moi. Mademoiselle Briggs et vous êtes les seuls êtres humains que je connaisse en ce moment. J’aimerais vous voir avant de partir. Juste une minute ou deux. Si vous voulez bien.


    Ocampo y a réfléchi quelques instants. Soit il examinait les aspects logistiques de la requête, soit il cherchait à se dérober.


    — Très bien, a-t-il dit finalement. Nous viendrons.


    — Vous me le promettez ? ai-je insisté parce que ce type était capable de laisser inachevé un « si je puis faire quelque chose pour vous… »


    — Je vous le promets.


    Je l’ai cru.


    — Merci, monsieur le ministre. Vous êtes quelqu’un de bien.


    À ces mots, Ocampo a esquissé un sourire ou une grimace, je ne sais pas trop.


    Quoi qu’il en soit, après un geste de la main, il a coupé le signal.


     


     


    Ce que j’ai découvert dans l’assistant d’Ocampo :


    Pour commencer, il savait qu’il partait en voyage, aucun doute là-dessus. Il avait fait le plein de toute une bibliothèque de divertissements : plusieurs milliers de vidéos qui allaient de films classiques de la Terre aux dernières séries de Phénix, autant de livres et de pistes musicales, ainsi qu’un bel échantillon de jeux informatiques, mais ceux-là dataient pour la plupart de plus de dix ans ; quand on gouverne l’Univers, on n’a sans doute pas le temps de se tenir au courant dans tous les domaines.


    Oh, et puis du porno en veux-tu en voilà.


    Attendez, je ne juge personne. Comme je viens de le dire, il avait conscience de s’en aller pour longtemps, et probablement sans grande compagnie humaine. Ne me faites pas dire que j’aurais agi différemment à sa place. Tout ce que je dis, c’est que, de tous les divertissements stockés sur son assistant, c’était ce genre-là le plus représenté.


    Et, oui, j’en ai regardé un peu. Je suis peut-être privé de corps, mais ne dit-on pas que le plus gros organe sexuel est le cerveau ? Dans mon cas, c’était vrai au propre comme au figuré.


    Par ailleurs, j’étais curieux de vérifier si l’absence de roubignoles entraînerait une absence de réaction.


    Réponse : loin de là. Ce qui m’a procuré plus de soulagement que vous ne l’imaginez.


    Bref. Je me suis peut-être déjà un peu trop attardé sur cette histoire de porno.


    Toujours est-il qu’Ocampo s’était préparé pour le long terme.


    Également découverte dans son assistant : une collection impressionnante d’informations confidentielles sur l’Union coloniale.


    Tout ce qu’il y avait sans doute à savoir sur les capacités militaires de l’UC : non seulement celles des Forces de défense coloniale, mais aussi celles des Forces spéciales. Des données sur les vaisseaux, leurs propriétés et leur statut opérationnel.


    Des renseignements sur les effectifs des FDC, leur taux de mortalité au fil des ans et les conséquences de la rupture des relations avec la Terre sur leur réactivité : quand on ne peut plus obtenir de nouveaux soldats, chaque combattant perdu en est un de moins que l’on puisse mobiliser.


    Des fiches détaillées sur la branche civile du gouvernement de l’Union coloniale, avec un accent particulier sur le ministère des Affaires étrangères. C’était assez logique étant donné les fonctions d’Ocampo, mais tous les aspects de la bureaucratie semblaient faire l’objet d’un examen exhaustif. (J’avoue m’être contenté d’une lecture en diagonale.)


    Des informations sur la flotte marchande de l’Union coloniale : les milliers de cargos qui croisaient entre les planètes, ceux que l’on avait construits à cet effet et ceux que l’on avait convertis à partir d’unités des FDC, avec leurs dernières routes commerciales.


    Des rapports sur les relations qu’entretenait l’Union avec toutes les espèces intelligentes extraterrestres connues, ainsi qu’avec le Conclave en tant qu’entité politique et avec la Terre.


    Des exposés portant sur toutes les planètes de l’UC, avec leur nombre d’habitants, leurs capacités de défense et la liste des cibles dont la destruction entraînerait le plus de dommages au niveau de la population, des infrastructures et de l’industrie.


    Les plans et les caractéristiques de la station Phénix, le siège du gouvernement de l’Union coloniale et le plus vaste spatioport de l’humanité.


    En d’autres termes : tout ce dont aurait besoin quiconque voudrait planifier une attaque efficace contre l’Union coloniale. Du moins, c’était ce dont j’aurais eu besoin, moi. Je ne suis pas spécialiste. Mais, à mes yeux, c’était clair comme de l’eau de roche.


    Maintenant, toutes ces informations n’étaient pas confidentielles. Il aurait suffi pour en obtenir certaines de consulter une encyclopédie ou les archives publiques. Cependant, Ocampo et ses complices auraient du mal à se connecter à un réseau de données local pour se renseigner. Le ministre adjoint s’était donc muni avant son départ de ce qui pourrait lui être utile.


    Mais ce n’était pas tout.


    Il y avait aussi les nouvelles informations.


    Celles que l’on avait communiquées à Ocampo à son arrivée sur cette base. Oui, car je le savais à présent : nous occupions une base militaire que les Rraeys avaient creusée au cœur d’un astéroïde et qu’ils avaient entretenue jusqu’à ce que de récents démêlés avec l’Union coloniale et de tierces parties les aient conduits à décamper très, très loin.


    Et puis les informations qu’il avait enregistrées depuis qu’il avait rejoint cette organisation.


    L’Équilibre.


    Oui, parce qu’ainsi se désignaient ces individus.


    Personnellement, je trouvais ce nom débile, mais on ne m’avait pas demandé mon avis. Moi, j’aurais sûrement voté pour « La Ligue des gros cons », alors j’imagine qu’on se passait très bien de mon opinion.


    Parmi ces informations figuraient des enregistrements audio et vidéo de réunions et leur transcription automatique. Ces versions texte avaient pour principal intérêt que les intervenants y étaient dûment identifiés. En effet, certains appartenaient à des espèces que je n’avais jamais rencontrées. Cela n’avait rien d’étonnant dans la mesure où mes voyages m’avaient rarement conduit à sortir de l’espace de l’Union coloniale, mais c’était tout de même à prendre en compte.


    La plupart des conversations étaient insipides. Celles sur l’entretien de la base, par exemple. Apparemment, un problème de moisissure était néfaste au système respiratoire de certaines des espèces présentes. Eh bien, tant mieux, ai-je pensé.


    Mais j’ai fini par tomber sur des relevés plus intéressants.


    À commencer par celui d’une réunion enregistrée deux semaines après notre arrivée à la base. Elle commençait par une remarque de Ku Tlea Dho, un diplomate rraey qui venait de surprendre Ocampo à rêvasser :


    — Vous avez la tête ailleurs, monsieur le ministre.


    Dans la vidéo, on voyait Dho assis à la table ronde qui dominait une salle de réunion exiguë. Une dizaine d’individus y étaient rassemblés. La plupart appartenaient à des espèces différentes.


    — J’ai encore besoin de m’accoutumer à la station, Excellence, répondait Ocampo.


    — Vous allez y rester quelque temps. Vous finirez par vous y habituer.


    À ces mots, un sourire s’est dessiné sur les traits d’Ocampo.


    — J’espère ne pas trop m’attarder, en vérité.


    — Que voulez-vous dire ? a lancé Ake Bae, de la planète Eyr.


    Je l’ai appris dans les fichiers dont s’était muni Ocampo, les Eyrs étaient des adhérents au Conclave. Des adhérents de plus en plus contrariés.


    — L’heure est venue d’évoquer l’objectif final, a lancé Ocampo à la cantonade. Notre objectif final.


    — Vous croyez ?


    — C’est la raison de ma présence, Ake Bae.


    — C’est vrai. Êtes-vous certain, cependant, monsieur le ministre, de ne pas confondre votre objectif avec le nôtre ? Si j’ai bien compris, vous voilà exilé de l’Union coloniale au moins jusqu’à la fin de la campagne. Ce n’est pas une raison pour que l’Équilibre change son programme afin de l’adapter à vos besoins ou désirs personnels.


    Ocampo a esquissé un nouveau sourire, moins amène.


    — Je comprends vos inquiétudes, a-t-il dit en embrassant l’assemblée du regard. Beaucoup d’entre vous, j’en suis conscient, estiment que les êtres humains, tant individuellement que collectivement, surestiment leur poids sur la marche de l’Univers en général et sur ce qui nous occupe ici en particulier. Je sais aussi que beaucoup d’entre vous voient en moi un enquiquineur de la plus belle eau.


    Des bruits ont monté dans la salle. Sans doute des rires.


    — Permettez-moi de vous le rappeler néanmoins, notre rébellion est née le jour où l’Union coloniale s’en est prise au Conclave sur Roanoke, a repris Ocampo avant de promener le regard sur les extraterrestres réunis autour de la table. Combien de vos gouvernements ont observé la formation du Conclave sans être capables d’intervenir ? (Il s’est tourné vers Ake Bae.) Combien de vos gouvernements ont préféré se joindre au Conclave plutôt que de s’opposer à lui ? L’Union coloniale, et donc l’humanité, a été la seule à répandre le sang du Conclave. C’est la seule à avoir prouvé qu’il n’était pas invulnérable. Que le projet d’hégémonie du général Gau pouvait être contrecarré.


    — Vous semblez oublier le coup d’État tenté contre Gau après Roanoke, lui a fait remarquer Ake Bae.


    — Une manœuvre ourdie dans le sillage de l’agression de la flotte du Concave par l’Union coloniale. Là où je veux en venir, Ake Bae, c’est que nous sommes ici aujourd’hui grâce aux initiatives de l’humanité. Si nous avons une si haute opinion de notre importance pour cette cause, c’est parce que nous l’avons mérité. Il ne s’agit pas seulement d’orgueil.


    — C’est un comble de louer les actions menées par l’Union coloniale contre le Conclave, alors que ce sont ces mêmes actions qui nous ont convaincus de la nécessité de les détruire en même temps tous les deux, est intervenu Utur Nove.


    Nove venait d’Elpri. Jusque-là, je ne savais même pas qu’il existait une planète de ce nom.


    — Nous convenons tous qu’un retour à un équilibre du pouvoir serait préférable pour l’ensemble de nos espèces, a continué Ocampo. D’où le nom de notre organisation. Or le Conclave est la principale menace qui s’oppose à cet équilibre, nous sommes tous d’accord là-dessus également. Tout comme nous regrettons unanimement la puissance excessive acquise par l’Union coloniale face au Conclave. Veillons pourtant à ne pas confondre l’Union coloniale avec l’humanité.


    Il a adressé un signe de tête à Paola Gaddis, la fameuse femme que j’avais vue superviser l’installation des systèmes d’armement. Elle lui a répondu à l’identique.


    — Ma collègue que voici représente les intérêts de plusieurs États de la Terre, a repris Ocampo. Elle se fera un plaisir de vous énumérer tout ce qui les conduit à se soucier comme d’une guigne du sort de l’Union coloniale. Car celle-ci n’est pas l’humanité. Ce n’est qu’un gouvernement. Quand il tombera – et il tombera un jour –, c’est peut-être à la Terre qu’il appartiendra d’assumer la direction des anciens mondes de l’Union. Ou alors ces mondes formeront d’autres unions. En tout cas, l’humanité survivra. Elle subsistera en tant qu’élément d’un nouvel équilibre.


    — L’humanité, peut-être, a fait remarquer Ake Bae, mais je parlais de vous en particulier, monsieur le ministre. Et de votre objectif, différent de celui de l’Équilibre.


    Ocampo a souri de nouveau et s’est emparé de son assistant, posé sur la table. La vidéo a tremblé momentanément tandis que le système s’efforçait de stabiliser l’image.


    — Savez-vous ce qu’est cet appareil, Ake Bae ?


    — Un assistant numérique, si je ne m’abuse.


    — En effet. Il contient dix ans d’informations concernant le ministère des Affaires étrangères de l’Union coloniale et les Forces de défense coloniale. Presque tous les fichiers et rapports confidentiels sur les activités de l’UC et les conflits dans lesquels elle a été engagée. Tout ce qu’elle entend cacher et balayer sous le tapis. Toutes les trahisons envisagées ou accomplies à l’encontre d’un allié. Toutes les opérations militaires menées sur chacune de ses planètes. Tous les assassinats. Toutes les « disparitions ». Le tout parfaitement authentique. Le tout vérifiable. Et terriblement préjudiciable à l’Union coloniale.


    — Ce sont les informations que vous nous avez promises pour nous aider à mettre au point notre stratégie quant à la phase suivante.


    — Non. Pas la phase suivante. La dernière. (Il a secoué son assistant pour appuyer son propos et l’image a de nouveau perdu les pédales.) Comprenez-le bien, ces renseignements sont à cent pour cent exacts et vérifiables. Ils correspondent tous à des faits avérés. Ils serviront donc à corroborer ce que j’y ajouterai.


    — C’est-à-dire ? a demandé Dho.


    — Nos propres opérations. Les vaisseaux que nous avons réquisitionnés auprès de l’Union coloniale et du Conclave. Toutes les révoltes que nous avons fomentées à la surface de leurs mondes. Tous nos coups de force, jusqu’à la destruction de la station Terre. Mais avec les modifications nécessaires pour donner l’impression que tout cela se sera produit sous l’égide de l’Union coloniale et des Forces de défense coloniale. Et le tout sera authentifié par mon code de sécurité et celui de mon ancienne supérieure, l’actuelle ministre des Affaires étrangères.


    — Comment l’avez-vous obtenu ? s’est enquise Paola Gaddis.


    — Le point faible de tout dispositif de sécurité et de vérification réside dans ses utilisateurs.


    Là-dessus, j’ai interrompu la vidéo pour savourer l’ironie de cette déclaration.


    — Intervient également la confiance qu’ils placent dans des gens qu’ils considèrent depuis des années comme des amis et des alliés, a repris Ocampo sans remarquer mon mauvais esprit. La ministre Galeano n’est pas d’un abord facile, mais elle a un faible pour la loyauté. Sa confiance m’est acquise depuis longtemps. Je n’ai jamais rien fait qui puisse la conduire à la remettre en cause.


    — À l’exception de ceci, a dit Gaddis en désignant l’assistant, et de tout ce que vous avez entrepris pour l’Équilibre.


    — Je ne me fais aucune illusion : Galeano ne me pardonnera jamais. Je me plais à le croire pourtant, le moment venu, elle reconnaîtra la nécessité de mes initiatives.


    — Ça m’étonnerait, a fait Gaddis, et Ocampo a haussé les épaules.


    — Je ne vois toujours pas pourquoi il s’agirait de la dernière phase, a dit Ake Bae pour recentrer la discussion. Cette manœuvre servirait à accuser l’Union coloniale de nos opérations, mais c’est tout.


    — Non, a répondu Gaddis sans en laisser le temps à Ocampo. La Terre est déjà persuadée que l’UC a attaqué sa station pour nous affaiblir et nous tenir sous sa dépendance. Si elle en obtenait la confirmation, nous serions en état de guerre.


    — Ce qui forcerait la main du Conclave, a ajouté Ocampo.


    — Exact. Pour l’instant, il caresse la Terre dans le sens du poil sans la courtiser ouvertement parce qu’il ne veut pas se mettre à dos l’Union coloniale. Cependant, si l’UC devenait indubitablement responsable de la destruction de la station Terre, avec pour preuve ses propres documents, cette attitude ne tiendrait plus. Le Conclave inviterait la Terre à le rejoindre.


    — Ce faisant, il se mettrait à dos ceux d’entre nous qui ne veulent pas des hommes au sein du Conclave, a déclaré Utur Nove. Sans vouloir vous vexer, a-t-il ajouté à l’intention de Gaddis.


    — Je vous en prie. C’est ce que nous recherchons de toute façon. La division affaiblira le Conclave au moment précis où l’Union coloniale le considérera comme une menace matérielle et prendra ses dispositions pour l’anéantir.


    — Sans garantie de réussite, a fait remarquer Nove.


    Ocampo a secoué la tête.


    — L’Union coloniale s’expose à un échec si elle s’en prend de front au Conclave, c’est vrai, mais elle ne s’y risquera pas. Elle s’en est bien gardée quand elle a détruit sa flotte dans le ciel de Roanoke. Elle n’a jamais déployé ses vaisseaux pour combattre ceux du Conclave : elle a chargé des commandos des Forces spéciales de placer discrètement des bombes à antimatière sur chaque appareil ennemi. Il lui a suffi ensuite de toutes les faire exploser en même temps. Le coup psychologique s’est révélé aussi dévastateur que la perte matérielle. Voilà comment a opéré l’UC. Voilà comment elle opérera à nouveau. Un commando, un coup de feu ; annihilation totale. C’est encore ce qui se passera ici.


    — Vous prévoyez d’assassiner le général Gau ! s’est exclamé Nove en comprenant les intentions d’Ocampo.


    — Non. (Le ministre a tendu le doigt vers l’Elpri.) C’est vous qui allez le faire. (Il a fait glisser son index vers Ake Bae.) Ou alors ce sera vous. Vous êtes tous les deux les mieux placés pour vous en charger. Que ce soit l’un ou l’autre ne me préoccupe pas trop. L’important sera de donner l’impression que vous aurez agi sur ordre de l’UC. En effet, elle sait pertinemment qu’humilier Gau a manqué de peu anéantir le Conclave. Le général attend qu’on lui soit loyal, à lui et non à son organisation. L’assassiner signerait la fin de cette loyauté. Et celle du Conclave.


    — L’Union coloniale deviendrait alors la plus grande puissance encore debout, a dit Ake Bae.


    — Non, a rétorqué Gaddis. Elle n’est rien sans la Terre. Sans soldats ni colons.


    — À moins que la Terre ne change son fusil d’épaule, a souligné Ku Tlea Dho.


    — Au moment opportun, nous l’en dissuaderons, a dit Ocampo. Nous n’en serions pas à notre première fois et nous saurions nous montrer tout aussi persuasifs.


    Il a eu un geste du bras vers l’extérieur de la salle et, devinais-je, les cales où s’activaient les ouvriers chargés de la conversion et de l’aménagement du Chandler.


    — Sauf si vous envisagez un meilleur usage de tous les vaisseaux que nous avons capturés…


    — Ces arraisonnements nous donnent d’ailleurs de plus en plus de fil à retordre, a dit Dho. Nous ne saurions duper tous les commandants de bâtiments comme vous l’avez fait pour celui du Chandler.


    — Raison de plus pour nous acheminer vers une conclusion rapide. Nous avons toujours formé une unité réduite mais puissante. Notre faible effectif n’est pas un problème. La clé réside dans la puissance de nos interventions.


    — Et il s’agirait pour commencer de diffuser les informations que contient cet appareil, a dit Ake Bae en désignant l’assistant de poche.


    — Oui.


    — Où suggérez-vous que nous les diffusions ?


    — Partout. Simultanément.


    — Je pense que c’est un bon plan, a renchéri Gaddis. Nous avons même une chance de le voir aboutir.


    — C’est beau de voir deux êtres humains tomber d’accord, a commenté Nove.


    Je me suis alors rappelé que l’aptitude au sarcasme est une caractéristique assez universelle des espèces intelligentes.


    — Avec tout le respect que je vous dois, Excellence, que nous soyons d’accord est très précieux, a déclaré Gaddis. Ne l’oubliez pas, tout au long de cette crise, c’est ma planète qui restera la plus vulnérable. Nous manquons de vaisseaux et de force militaire. Les États que je représente pensent que l’Équilibre nous offrira notre meilleure chance d’étoffer nos défenses avant d’être à nouveau la cible de toutes les attaques. Ce plan devrait nous y aider.


    Nove a changé de position, l’air contrarié.


    Gaddis s’est retournée vers Ocampo.


    — Je ne dis pas qu’il ne comporte aucun risque. En premier lieu, il est essentiel que l’Union coloniale vous croie mort. Et mort loyal. Si elle vous croyait en vie et coupable de trahison, elle vous traquerait sans relâche.


    Ocampo a opiné.


    — L’Union sait ce qu’implique la capture d’un vaisseau. Elle sait que tout le monde à bord est abattu à l’exclusion du pilote. Il n’y aura aucune raison à ses yeux que j’en aie réchappé.


    — Vous êtes le ministre adjoint des Affaires étrangères, a signalé Nove.


    — En congés. Rien ne me distingue d’un autre civil malchanceux.


    — Vous n’imaginez même pas qu’on vous suspectera ? dit Gaddis.


    — Je participe à ce mouvement depuis plusieurs années déjà. Tout ce temps, je n’ai cessé de communiquer en douce des informations à l’Équilibre. Si on avait pu me démasquer, on l’aurait fait avant mon départ.


    — Vous avez fait appel à des collaborateurs, lui a rappelé Dho.


    — Une poignée d’indépendants et de sous-traitants m’ont rendu divers services, en effet. J’ai fait le ménage avant de partir.


    — Vous voulez dire que vous les avez fait assassiner ?


    — Ceux qui auraient permis de remonter vers moi, oui.


    — Voilà qui n’attirera l’attention de personne, c’est sûr ! a ironisé Gaddis.


    — Reconnaissez-moi un peu de subtilité, s’est vexé Ocampo.


    — Tant de bavardages… a soupiré Ake Bae. Tant de préparatifs et de stratégies… mais nous ne connaissons toujours pas votre objectif, monsieur le ministre.


    — Il est identique à celui de l’Équilibre. La fin du Conclave. La fin de l’Union coloniale. La fin des superpuissances dans notre petit coin de l’espace. Au bout du compte, notre organisation se fondra pour toujours dans l’ombre où elle manœuvre déjà depuis si longtemps. Alors, nous pourrons regagner nos planètes respectives.


    — Oui, mais vous serez mort, a dit Ake Bae. Du moins, l’Union coloniale en sera persuadée. Et il sera dans votre intérêt – et le nôtre – qu’elle le reste.


    — Pour l’instant, oui.


    — Et plus tard ?


    — Plus tard, la situation sera très différente.


    — Pour vous, cela ne posera aucun problème ?


    — Non.


    — Vous en êtes certain ?


    — Rien ne l’est jamais. Mais, pour revenir à un point abordé tout à l’heure, après ce que j’ai fait pour notre organisation et pour nos desseins, je crois avoir mérité que l’on se fie à mon opinion. Et, mon opinion, la voici : non, quand tout sera terminé, cela ne posera aucun problème.


    Là-dessus, ils se sont remis à discuter de celui de leurs moisissures.


    De l’ensemble de cette conversation, j’ai tiré deux enseignements.


    Le premier, une fois de plus : Ocampo était un sacré phénomène.


    Le second : son histoire larmoyante sur l’humanité et l’Union coloniale était un tissu de calembredaines.


    Non, rayez cela : ce n’étaient pas que des calembredaines. Il m’avait simplement raconté la version édulcorée. Celle où il était un martyr désintéressé de l’humanité et non le type qui posait une bombe pour profiter du chaos. Je n’avais aucune estime pour l’Eyr du nom d’Ake Bae, mais il, elle ou ça n’avait pas tort : quels que soient les réels desseins d’Ocampo, il agissait avant tout dans son propre intérêt.


    M’est alors venue une troisième pensée : la mégalomanie d’Ocampo, s’il s’agissait bien de cela, avait déjà entraîné la mort de milliers de personnes.


    Certes, cette mégalomanie n’était pas seulement la sienne. Il ne travaillait pas seul. Mais il donnait vraiment l’impression d’avoir mis du cœur à l’ouvrage.


    Et bientôt on attendrait de moi que je me joigne à cet effort.


     


     


    Alors, en un claquement de doigts, le moment est arrivé.


    — Nous allons vous confier une mission, m’a annoncé Contrôle un matin, ou du moins à cette période de la journée que je considérais comme le matin depuis mon arrivée à la base de l’Équilibre.


    — D’accord. C’est une bonne nouvelle. Quelle mission ?


    — Nous vous communiquerons vos instructions dès que vous aurez atteint votre point de saut.


    — Dans deux ou trois jours, donc.


    — Avant cela. Comptez plutôt huit de vos heures.


    Information intéressante. Les systèmes de saut, qui nous permettent de franchir des distances gigantesques dans l’espace, fonctionnent seulement quand l’espace-temps est assez plat, c’est-à-dire loin de tout puits gravitationnel.


    En me disant combien de temps il me faudrait pour atteindre la distance de saut, Contrôle me délivrait des renseignements sur notre localisation : cette base se trouvait sur un corps de faible masse éloigné de tout astre plus considérable tel qu’une étoile ou une planète.


    En définitive, il venait de me dévoiler que nous étions sur un astéroïde à bonne distance de son soleil.


    Ce que je savais déjà, mais à l’insu de Contrôle, qui ne m’en avait jamais rien dit.


    Soit il venait de commettre une bévue, soit il jugeait ce détail sans importance.


    Étant donné qu’il n’en était pas à son coup d’essai, il ne pouvait pas s’agir d’une gaffe. Il ne voyait donc pas l’intérêt de me cacher cette information. Effectivement, ou bien mes ravisseurs m’estimaient assez conditionné pour agir selon leur bon vouloir, ou ils ne comptaient pas me voir survivre à ma mission.


    J’ai réfléchi à mon armement : une vingtaine de missiles et des rayons renforcés parfaits pour aveugler les systèmes de communication et les projectiles en approche. Ensuite, j’ai soupesé mes dispositifs de défense, qui n’avaient pas été beaucoup améliorés depuis que le Chandler s’en tenait à ses fonctions de cargo.


    Donc oui. J’étais bien obligé de miser sur le scénario de la mission sans retour.


    — Très bien. Alors il me serait utile de savoir de quel type de mission il s’agira. Ainsi, je pourrais m’entraîner dans le simulateur en chemin.


    — Ce ne sera pas nécessaire. Nous préférerions que vous vous concentriez sur votre mission quand elle commencera.


    — Compris. Dois-je en conclure que j’aurai le contrôle du bâtiment jusqu’à la distance de saut ?


    — Non. Nous garderons le commandement du Chandler pendant son désarrimage et quelque temps après. Ensuite, nous programmerons votre cap. Vous reprendrez les commandes après le saut. En attendant, vous vous contenterez de surveiller les instruments. Nous garderons un canal de communication ouvert pour que vous puissiez nous avertir en cas d’imprévu.


    — Plus je m’éloignerai, plus les délais de transmission augmenteront, ai-je fait remarquer. La vitesse de la lumière reste limitée.


    — Cela ne devrait pas poser de problème.


    — C’est vous le patron. On commence quand ?


    — Le ministre Ocampo nous a demandé de retarder votre départ jusqu’à ce qu’il vous ait dit au revoir. Comme vous le lui avez demandé.


    — C’est vrai.


    — Par égard pour lui, nous acceptons. Il est actuellement occupé, mais, quand il en aura fini, il vous rejoindra. Vous aurez dix de vos minutes pour vous faire vos adieux. Il arrivera dans les deux heures qui viennent.


    — Compris. Merci, Contrôle. C’est très important pour moi.


    Contrôle n’a rien répondu. Il avait coupé la communication. Pas de souci.


    Il me restait deux heures pour me préparer à ma mission.


    Je les ai mises à contribution.


     


     


    — Je me souviens de ma dernière visite sur cette passerelle, a déclaré Ocampo.


    Il était accompagné de Vera Briggs et escorté de deux soldats rraeys.


    — Elle a sûrement beaucoup changé. On se marche moins sur les pieds, j’imagine.


    Ocampo n’a pu retenir une grimace, que j’ai vue distinctement par l’une des caméras de la passerelle. Vera Briggs gardait le silence ; elle observait, horrifiée, le réceptacle de mon cerveau. La physionomie des Rraeys, quant à elle, me restait indéchiffrable. C’est tout le problème des extraterrestres.


    — Merci d’être venus me voir, ai-je pensé à l’intention d’Ocampo et de Briggs. Je vous en suis vraiment reconnaissant.


    — Je vous en prie, a répondu le ministre. En toute honnêteté, il n’est pas désagréable de quitter ce caillou pendant quelques minutes.


    L’un des Rraeys a émis un raclement de gorge, signe que certaines réactions non verbales étaient universelles. À condition, bien entendu, d’avoir une gorge.


    — Le changement de décor me fait du bien, dirons-nous, s’est repris Ocampo avec un regard noir pour son escorte.


    — Je ne voudrais pas abuser de votre temps. Vous êtes tous deux très pris, je le sais. Contrôle m’a prévenu que je devrais me contenter de dix minutes en votre compagnie.


    — C’est exact, a dit Ocampo. D’ailleurs, nous devrons sans doute nous remettre au travail sur le chemin du retour. Mon insistance à venir vous dire au revoir n’a pas été très bien perçue.


    — Je comprends. Je vais vite devoir m’y mettre moi aussi de toute façon.


    Un lourd claquement métallique a retenti à l’extérieur de la passerelle, suivi d’éclats de voix. Peut-être l’interphone du Chandler venait-il de s’activer. Mais peut-être s’agissait-il d’autre chose.


    Ocampo et Briggs ont sursauté. Les Rraeys ont échangé quelques mots dans leur langue en empoignant leur arme. L’un d’eux a tendu la main vers mes deux visiteurs pour leur signifier de ne pas quitter la passerelle. Son congénère et lui sont alors sortis se renseigner.


    La porte blindée automatique de la passerelle s’est refermée lourdement entre Ocampo et Briggs d’un côté et les Rraeys de l’autre.


    — Qu’est-ce qui se passe ? a demandé le ministre.


    On a frappé à la porte. Les Rraeys voulaient rentrer.


    — Ouvrez la porte, m’a commandé Ocampo.


    — Je n’en ai pas le pouvoir.


    — Qui l’a ?


    — Le mystérieux responsable de mes simulations. Je ne connais pas son identité. Il m’a demandé de l’appeler Contrôle, c’est tout.


    Ocampo a juré et dégainé son assistant. Puis il a poussé un nouveau juron en se découvrant dans l’incapacité d’entrer en communication avec la base. Quand un assistant de poche se retrouvait à bord du Chandler, il se connectait automatiquement au réseau du vaisseau. Lequel avait l’air en panne.


    Ocampo a promené le regard sur la passerelle.


    — Lequel de ces postes est celui des communications ?


    — Aucun. Ils sont tous exclus de la boucle de commandement en ce moment. Tout passe désormais par une simulation de passerelle que je suis censé diriger.


    — C’est donc vous qui dirigez ce vaisseau !


    — Non : je suis censé le diriger. Je n’en ai pas encore les commandes. Je les aurai après le saut. Directives de Contrôle.


    — Alors parlez-lui ! a hurlé Ocampo.


    — Impossible. On ne m’a jamais donné la possibilité de le contacter. Je suis obligé d’attendre qu’on m’appelle.


    Là-dessus, par le plus grand des hasards, devinez qui est intervenu.


    — Le Chandler s’est mis en mouvement, a dit Contrôle. Que se passe-t-il ?


    — Je n’en ai aucune idée. C’est vous qui commandez le bâtiment. À vous de me le dire.


    — Je n’ai pas le contrôle du bâtiment.


    — Quelqu’un l’a.


    — C’est forcément vous.


    — Comment serait-ce possible ? me suis-je exclamé. Voyez vous-même ! Je n’ai activé aucune commande de ma simulation !


    Un bref silence s’est ensuivi tandis que Contrôle vérifiait qu’en effet je n’avais encore pris aucune initiative sur ma passerelle virtuelle. Pendant ce temps, les tambourinements à la porte se faisaient plus insistants. De toute évidence, on avait troqué les poings pour des crosses de fusil.


    La voix de Contrôle a de nouveau jailli des haut-parleurs.


    — Monsieur le ministre Ocampo !


    — Oui ?


    — Nous ignorons comment, mais c’est vous qui dirigez le Chandler.


    — N’importe quoi !


    — Vous vous êtes isolé sur la passerelle.


    — Nous y sommes coincés, abruti ! Je ne puis d’ailleurs m’empêcher de remarquer l’absence de mon escorte rraey. Qu’est-ce que vous manigancez ?


    — Veuillez cesser vos agissements sur-le-champ.


    — Mais je ne fais rien, bon sang ! a vociféré Ocampo avant de désigner les postes de travail d’un geste du bras. Ces foutus engins ne marchent même pas ! C’est vous le responsable !


    Le silence s’est fait. Ocampo avait l’air perdu. Il lui a fallu une seconde ou deux pour remarquer que les tambourinements à la porte avaient cessé tandis qu’il invectivait son interlocuteur.


    — Vous avez purgé de son oxygène l’ensemble du bâtiment à l’exception de la passerelle, a repris Contrôle au bout d’une minute. Vous venez d’assassiner deux Rraeys.


    — Bon Dieu de bon Dieu ! s’est écrié Ocampo, exaspéré. Je n’y suis pour rien ! Je n’ai pas les commandes de ce vaisseau ! C’est vous qui les avez ! C’est vous le responsable. Le meurtrier, c’est vous, pas moi ! Qu’est-ce qui vous prend ?


    — Ça suffit, a fait Contrôle.


    À ce moment, je le savais par mes capteurs virtuels, le Chandler avait achevé son processus de désarrimage et entamé l’accélération qui l’éloignerait de la base de l’Équilibre. Contrôle n’aurait désormais d’autre choix que d’arrêter les frais et de paralyser ou de détruire le Chandler. J’étais curieux de découvrir la suite des événements.


    La suite, la voici : mon jeu personnel de capteurs a reçu un signal. Il était normalement destiné à la bombe nichée contre mon cerveau, dans ma boîte.


    Il aurait dû déclencher la détonation et me tuer.


    Ce qu’il a déclenché au contraire, c’est le lancement de douze missiles du Chandler.


    Disons que j’étais en désaccord philosophique avec la stratégie consistant à me faire exploser la cervelle. Cette salve était mon commentaire éditorial quant à ce plan.


    Il m’a semblé entendre un hoquet de surprise de la part de Contrôle quand ces douze missiles sont apparus sur ses instruments.


    Trois vaisseaux avaient été arrimés à la station de l’Équilibre à côté du Chandler : une frégate de l’Union coloniale convertie en transport de fret à l’instar du Chandler, un bâtiment de commerce qui me donnait l’impression d’avoir été construit à cet effet et un troisième vaisseau de moi inconnu, que je supposais donc d’origine extraterrestre. Les trois devaient être en train de subir le même sort que mon appareil : on les adaptait aux desseins dégueulasses auxquels les destinait l’Équilibre.


    J’ai dirigé un missile sur chacun de ces vaisseaux.


    S’ils avaient été dotés d’un équipage, celui-ci aurait pu arrêter les projectiles. En revanche, s’ils abritaient seulement un cerveau en boîte sans aucun contrôle du bâtiment, ils en étaient réduits à l’état de cibles impuissantes.


    Les trois ogives ont touché leur objectif et immobilisé les vaisseaux sans les détruire.


    C’était intentionnel de ma part. Si d’autres cerveaux en boîte se trouvaient à bord de ces bâtiments, ils ne méritaient pas de mourir de ma main.


    Ils ne méritaient aucune des horreurs qu’ils subissaient.


    Six missiles ont frappé la batterie défensive de la base de l’Équilibre : je ne voulais pas lui abandonner une chance de compromettre ma fuite avec un tir bien ajusté (ou deux, ou dix).


    Un projectile a touché le générateur d’énergie de la base : si mes ravisseurs avaient à lutter contre l’obscurité et le froid, ils auraient sûrement moins le temps de s’inquiéter du pauvre moi et du Chandler.


    Un autre était destiné au dispositif de communication : il s’agissait de limiter les possibilités d’alerter des renforts. L’Équilibre tenterait sans doute de lancer des drones, mais j’avais configuré mes rayons pour qu’ils brûlent ces engins avant leur arrivée en zone de saut. Prendre en compte le décalage induit par la vitesse de la lumière serait ardu, mais j’avais eu le temps de m’entraîner.


    Il restait donc un missile.


    Celui-là, je le dirigeais vers là où, d’après mes meilleures estimations, se cachait Contrôle.


    Parce que ce serait bien fait pour sa gueule.


    En effet, vous auriez raison de dire que je n’avais pas chômé en me servant des caméras externes du Chandler pour examiner la base et croiser les informations ainsi recueillies avec celles extraites de l’assistant numérique d’Ocampo.


    Je le savais, j’aurais une seule occasion d’arriver à mes fins. Si je la manquais, la situation se compliquerait beaucoup pour moi.


    Heureusement, j’avais encore une dizaine de missiles en réserve.


    Pourtant, je n’en aurais pas besoin. Au départ des premiers, j’étais encore assez près de la base de l’Équilibre. Les cibles avaient entre dix et vingt-cinq secondes pour réagir. En configuration de combat, c’eût été suffisant.


    Mais sous l’effet de la surprise ? À un moment où ni la base ni ses appareils n’étaient prêts à l’affrontement et où le seul à même de donner l’alarme était occupé à se chamailler avec un ministre adjoint de plus en plus désorienté et agressif ?


    Non. Trop court.


    Chaque projectile a touché sa cible.


    Il en a résulté un désastre que j’ai personnellement trouvé somptueux.


    Somptueux.


    — Allô ? a fait Ocampo.


    Je me suis alors rappelé que, de son point de vue, il ne s’était rien passé. Il attendait toujours une réponse de Contrôle.


    — Je regrette, monsieur le ministre, ai-je pensé à son intention. Contrôle ne risque plus de vous répondre.


    — Pourquoi ?


    — Parce que je lui ai balancé un missile dans la tronche, voilà pourquoi.


    — Hein ?


    — Je viens d’attaquer la base de l’Équilibre. Douze ogives, toutes très bien employées. Les dégâts devraient suffire à occuper ces malfaisants pendant que nous trois approcherons de notre distance de saut.


    — Hein ? a répété Ocampo.


    De toute évidence, il avait encore du mal à assimiler la situation.


    — Vous voulez dire que nous allons rentrer ? a lancé Vera Briggs. Chez nous ? Dans l’Union coloniale ?


    En toute honnêteté, c’était la première fois dans mon souvenir que je l’entendais prononcer une phrase complète.


    — Oui. C’est le projet. Nous retournons à la station Phénix. On y sera très curieux d’entendre ce que le ministre Ocampo trouvera à dire pour sa défense, je suppose.


    — Vous ne pouvez pas faire ça, a protesté l’intéressé.


    — Vous reconduire dans l’Union coloniale ? Oh ! que si, je peux le faire ! Et je le ferai. À vrai dire, je n’attendais que ça.


    — Je ne comprends pas.


    — Voilà des semaines que j’ai le contrôle du Chandler. J’aurais pu tenter de m’échapper depuis longtemps, mais j’avais besoin de récupérer toutes vos données pour les rapporter. Et j’avais besoin de vous à l’appui. Vous serez bientôt de retour au pays, monsieur le ministre.


    — Vous ne vous rendez pas compte de ce que vous faites.


    — Bien sûr que si.


    — Pas du tout. Vous n’avez pas compris que nous essayions de sauver l’humanité…


    Ce qu’il comptait dire ensuite s’est perdu dans le « han ! » qu’il a poussé quand Vera Briggs a franchi les deux pas qui les séparaient pour lui asséner un violent coup de genou dans les parties.


    Pourtant dépourvu de parties moi-même, j’ai souffert autant que lui.


    Le ministre s’est effondré avec un gémissement. Briggs a fait pleuvoir sur lui des coups de pied dans les côtes et la figure, sans talent mais avec enthousiasme, jusqu’à ce qu’il ne soit plus en mesure que de rester à terre en position fœtale.


    — Sale fils de pute, a-t-elle lâché en reculant enfin.


    — Vous ne l’avez pas tué, j’espère !


    — Croyez-moi, je vais bien prendre garde à ce qu’il survive. (Elle lui a craché dessus et il n’a pas bronché.) Me faire passer pour une imbécile en complotant à tout-va dans mon dos ? Depuis des années ? Assassiner l’équipage entier d’un vaisseau et me donner le choix entre la mort et la séquestration ? Me rendre complice d’autres séries d’exécutions ? Oui, monsieur Daquin. Cet enfoiré vivra. Et je veillerai à ce que l’Union coloniale apprenne tout ce que je sais. Alors ramenez-nous au pays. Ramenez-nous. Je vous promets que je me chargerai du reste.


    » Quant à vous, a-t-elle lancé à Ocampo, bougez le petit doigt avant notre arrivée et vous me supplierez de vous administrer le coup de pied fatal. Vous m’avez bien comprise, monsieur le ministre ?


    Ocampo n’a pas bougé un cil jusqu’à la fin du voyage.


     


     


    — Parlons de l’avenir, m’a lancé Harry Wilson.


    La semaine avait été bien remplie.


    J’avais fait surgir le Chandler à dix kilomètres de la station Phénix, ce qui avait déclenché tous les avertisseurs de proximité dont elle était équipée. C’était le but recherché : je ne voulais surtout pas passer inaperçu.


    Dès mon saut achevé, j’avais commencé à diffuser un message indiquant que je détenais le ministre Ocampo et des informations stratégiques sur une agression extraterrestre, ce qui avait attiré l’attention de tout le monde. Moins d’une heure après, le Chandler grouillait de soldats des Forces de défense coloniale, Ocampo et Briggs étaient débarqués (Ocampo dans l’infirmerie du centre de détention de la station Phénix et Briggs dans une salle d’interrogatoire) et les FDC se demandaient ce qu’ils pourraient faire de moi.


    C’est là que s’était présenté Wilson.


    — Pourquoi vous ? lui avais-je demandé.


    Demandé, c’est exact : il s’était branché directement à moi par le biais de son AmiCerveau, l’ordinateur qu’il avait dans la tête.


    — Parce que j’ai l’expérience de votre situation.


    Il m’avait alors expliqué ce qu’il entendait par là pendant mon propre interrogatoire, au cours duquel je lui avais raconté ce que je venais de vivre et donné toutes les informations en ma possession.


    — L’avenir ? lui ai-je demandé.


    — Oui.


    — Ce que j’attends de l’avenir, c’est récupérer un organisme.


    — Vous serez exaucé. Nous sommes sur le coup. Les Forces de défense coloniale ont déjà autorisé la production d’un clone pour vous.


    — Vous allez placer mon cerveau dans un clone ?


    — Pas exactement. Quand sa croissance sera terminée, nous y transférerons votre conscience. Vous quitterez ce cerveau au profit d’un nouveau.


    — C’est… déstabilisant.


    Mon cerveau était tout ce qu’il me restait de moi-même. Et voilà qu’on m’annonçait qu’il me faudrait y renoncer.


    — Je sais, a dit Wilson. Si cela peut vous réconforter, j’ai moi-même subi cette intervention. On reste soi-même après l’avoir vécue, je vous le promets.


    — Quand aura-t-elle lieu ?


    — Cela dépendra de vous. C’est justement ce dont je voulais vous parler.


    — Que voulez-vous dire ?


    — On a déjà lancé la production de votre organisme. Si vous le désirez – et personne ne saurait vous le reprocher –, nous pourrons vous le livrer dans quelques semaines. Cependant, pour une conscience existante à transférer dans un nouveau cerveau, ce n’est pas optimal. L’idéal serait de laisser le temps à votre corps de se développer et de préparer votre nouvel encéphale à accueillir votre esprit. Ainsi, le transfert se déroulerait dans les meilleures conditions.


    — Combien de temps cela prendra-t-il ?


    — Ce sera plus rapide que la formation d’un corps adulte de façon naturelle, mais il faudra tout de même patienter quelques mois. Honnêtement, plus nous prendrons le temps de préparer votre organisme à accueillir votre conscience, mieux ce sera.


    — En attendant, je resterai coincé à bord du Chandler.


    — Cela dépend de ce que vous entendez par « coincé ».


    — Que voulez-vous dire ?


    — Si vous voulez, je peux vous trouver un emploi. De même que pour le Chandler.


    — Quel emploi ?


    — Le vôtre. Vous seriez vous-même : à la fois Rafe Daquin et le cerveau aux commandes du Chandler. Nous souhaitons que les différentes espèces avec qui nous traitons croient en la réalité de votre existence et de votre histoire.


    — Je vous ai déjà donné toutes les informations dont je dispose sur l’Équilibre. Elles sont assez convaincantes.


    — Ce n’est pas nous qu’il faut convaincre. Vous nous avez dit la vérité, nous le savons. Néanmoins, vous le comprendrez aisément, que nous soyons au courant des méfaits de l’Équilibre – que nous le sachions à l’origine de l’attaque de la station Terre et des dissensions entre le Conclave et l’UC – n’est pas suffisant. À cause des manœuvres de cette organisation, l’UC n’a plus aucune crédibilité. Auprès de quiconque, qu’il s’agisse de peuples indépendants, du Conclave ou de ses affiliés, et encore moins de la Terre.


    — Et, avec moi, tout va changer ?


    — Eh bien, non, a admis Wilson. (J’aurais souri si je l’avais pu.) Vous ne changerez rien par magie, mais vous nous permettrez de mettre le pied dans la porte. Il ne sera plus impossible à nos interlocuteurs d’envisager que nous puissions dire la vérité. Grâce à vous, nous pourrons au moins nous faire entendre.


    — Et la base de l’Équilibre ? Y avez-vous envoyé des vaisseaux ?


    — Je ne suis rien censé vous dévoiler là-dessus.


    — Vous vous fichez de moi ?


    — Du calme ! Vous ne m’avez pas laissé finir. Je ne suis rien censé vous dévoiler, c’est vrai. Plus précisément, je ne dois pas vous dire que nous avons découvert la base et de nombreuses destructions récentes correspondant à ce que vous m’avez raconté, mais qu’elle était par ailleurs déserte.


    — Comment ça, déserte ? Quand l’avez-vous visitée ?


    — Nous y avons envoyé des sondes dès que vous nous en avez communiqué les coordonnées et deux bâtiments de guerre peu après.


    — Alors vous auriez dû découvrir quelque chose. Ces salauds n’ont pas pu se volatiliser.


    — Je n’ai rien dit de tel. J’ai seulement dit que la base était déserte. Nous y avons trouvé beaucoup de traces très récentes de présence et d’activité, mais il ne restait plus personne. L’évacuation n’a pas dû traîner.


    — Et les autres vaisseaux ? Ceux qui ressemblent au mien, je veux dire.


    — Nous avons retrouvé des épaves. S’agissait-il d’appareils semblables au vôtre ou non ? Nous ne sommes pas encore en mesure de vous le dire.


    — Ils n’ont pas dû aller bien loin. Si vous avez trouvé des épaves, ce sont celles de mes semblables.


    — Navré, Rafe.


    — Je ne comprends pas comment mes ravisseurs ont pu évacuer la base aussi vite. J’avais anéanti leurs communications.


    — Peut-être avaient-ils placé dans d’autres systèmes des drones ou des vaisseaux chargés de se renseigner en cas de coupure des communications avec la base. Ces monstres avaient fondé leur flotte sur la séquestration de pilotes. Ils se doutaient forcément que l’un d’eux se rebellerait un jour ou permettrait aux secours de remonter jusqu’à eux.


    — Justement, je me suis échappé, moi. S’ils s’y étaient préparés, comment se fait-il que j’y sois parvenu ?


    Wilson a souri à pleines dents.


    — Il faut croire que vous avez été plus efficace qu’ils ne l’imaginaient. Ils ont été contraints de choisir entre évacuer les leurs et vous poursuivre.


    — Mais il nous reste toutes les preuves. Vous détenez Ocampo, bon sang ! Faites-le parler !


    — Il ne va parler à personne d’autre qu’aux agents de renseignement des FDC pendant quelque temps. Surtout, il n’a plus vraiment le loisir de parler à quelqu’un d’autre en ce moment.


    — Qu’entendez-vous par là ?


    — J’entends par là que lui et vous avez beaucoup en commun.


    Il m’a fallu une seconde pour comprendre ce qu’il insinuait. Alors je me suis imaginé Ocampo dans sa propre petite boîte.


    — Je me demande ce que je dois en penser, ai-je fini par lâcher.


    — Vous devriez en éprouver du dégoût, mais ce n’est que mon avis. Je ne suis pas à l’origine de cette décision. Écoutez, Rafe, vous avez raison. Nous connaissons les faits. Nous avons des noms. Nous avons des informations. Quand les Terriens choisiront d’examiner tout cela rationnellement, s’ils le font un jour, ils s’apercevront que l’Union coloniale n’a rien à voir avec bon nombre des horreurs qui lui sont reprochées. En attendant, que vous soyez là pour éveiller leurs émotions et leur sens moral ne pourra pas faire de mal. Vous nous serez utile.


    — Pour susciter la pitié.


    — Oui. Entre autres. Par ailleurs, nous avons grand besoin d’un vaisseau.


    J’y ai réfléchi.


    — Combien de temps ?


    — Pas longtemps, avec un peu de chance. La situation évolue à toute vitesse. Nous avons déjà une semaine de retard. Nous sommes discrètement entrés en communication avec le Conclave pour organiser des pourparlers. Nous essayons de faire de même avec la Terre. Dans les deux cas, nos efforts sont contrariés par l’implication de certains de leurs ressortissants. Pendant ce temps, l’Équilibre continue de s’activer. Et vous l’avez sans doute obligé à précipiter ses projets. Les événements vont s’enchaîner très vite à présent, je le sens.


    — Et, si tout se passe bien, mon clone m’attendra.


    — Il vous attendra même si nos espoirs sont déçus. Dans ce cas, vous en profiterez sans doute moins longtemps, voilà tout.


    — Je vais avoir besoin d’y réfléchir.


    — Bien entendu. Si vous pouviez me donner votre réponse dans les deux jours, ce serait parfait.


    — Comptez sur moi.


    — Si vous dites oui, nous travaillerons ensemble. Vous et moi, ainsi que Hart Schmidt. Il s’inquiète pour vous et fulmine intérieurement de n’avoir toujours pas reçu l’autorisation de vous rendre visite. Il m’en veut de ne pouvoir lui communiquer de vos nouvelles. Si j’étais vous, je l’inviterais dès que les huiles auront donné leur feu vert.


    — Comptez sur moi, ai-je répété.


    — Il faudra aussi nous dire si vous souhaitez que nous informions vos parents de vos déboires, a ajouté Wilson avec délicatesse.


    Je me posais la question depuis longtemps. J’étais en vie, mais je soupçonnais les miens de ne pas se réjouir du sort que l’on m’avait réservé.


    — Ils me croient toujours perdu avec l’ensemble de l’équipage ?


    — Oui. Nous avons mis la main sur les capsules d’évacuation et sommes en train d’en extraire les cadavres. Nous avertissons les familles au fur et à mesure. Une capsule a été détruite, comme vous le savez. Nous pourrons toujours prétendre que certains corps n’ont pas encore été retrouvés. Ce qui est la stricte vérité, en ce qui vous concerne.


    — Je vous donnerai mon sentiment là-dessus en même temps que mon autre réponse.


    — Pas de souci. (Wilson s’est levé.) Un dernier point : le ministère des Affaires étrangères voudrait savoir si vous envisagez de rédiger un compte rendu de votre aventure. Un récit autobiographique en quelque sorte.


    — Vous m’avez déjà interrogé.


    — C’est vrai. Les faits, je les ai. Ce qu’ils attendent, à mon avis, c’est tout le reste. Vous n’êtes pas le seul à avoir vécu ce calvaire, Rafe. J’en ai la certitude. Quand ce sera fini, il nous faudra remettre d’autres victimes sur pied. Votre point de vue personnel pourrait nous y aider.


    — Je ne suis pas écrivain, vous savez.


    — Vous n’en aurez pas besoin. Quelqu’un passera derrière vous pour que ce soit lisible. Racontez-nous toute votre histoire comme elle vous viendra. Ensuite, on se débrouillera.


    — D’accord.


    Et c’est ce que j’ai fait.


    Le résultat, le voici.


    La vie de l’esprit.


    Enfin, de mon esprit.


    Jusqu’à aujourd’hui.


     

  


  
    CETTE UNION FANTÔME


    



(THIS HOLLOW UNION)


    Pour William Dufris et Tavia Gilbert, ainsi que pour tous les narrateurs de livres audio travaillant dans l’univers du « Vieil Homme et la Guerre ». Merci de donner une voix à ces personnages.


     

  


  
    PREMIÈRE PARTIE


    — Je me dois de vous le confier, je crains fort que notre union ne soit sur le point de s’effondrer, m’a lancé Ristin Lause.


    Il se dit parfois (le plus souvent dans la bouche de gens que je soupçonne de ne pas beaucoup m’apprécier) que je suis, moi, Hafte Sorvalh, la deuxième personne la plus puissante de l’Univers connu. Ce qui est sûr, c’est que je suis la plus proche conseillère et confidente du général Tarsem Gau, chef du Conclave, la plus importante union politique d’aujourd’hui, qui regroupe quatre cents espèces, toutes fortes d’au moins un milliard d’âmes. Il est par ailleurs exact que j’ai beaucoup de latitude, en tant que conseillère et confidente de Tarsem, dans le choix des sujets à porter à son attention. De même, il est vrai que Tarsem fait appel à moi pour résoudre certains problèmes stratégiques dont il préfère ne pas s’occuper personnellement ; je dispose alors d’une grande liberté d’action et de toutes les ressources du Conclave.


    Par conséquent, en effet, il ne serait pas faux de me prétendre la deuxième personne la plus puissante de l’Univers connu.


    Notez toutefois qu’être la deuxième personne la plus puissante de l’Univers connu s’apparente à occuper n’importe quelle deuxième position : ce n’est pas la première place et on ne jouit d’aucun des avantages qui lui sont associés. En outre, étant donné que mon statut dépend entièrement du bon vouloir et des exigences de celui qui occupe effectivement la première marche du podium, mes possibilités d’exercer les prérogatives de mon pouvoir sont, dirons-nous, limitées. Maintenant vous savez pourquoi on entend cela dans la bouche de gens qui ne m’apprécient pas beaucoup.


    Néanmoins, cela convient à mes inclinations personnelles. Je veux bien assumer le pouvoir que l’on me remet, mais je m’en saisis rarement pour moi-même. Je dois en grande partie mon poste à l’intérêt qu’ont successivement manifesté pour mes compétences des personnages de plus en plus puissants. J’ai toujours été celle qui se tenait à l’écart pour compter les têtes et conseiller ensuite.


    J’étais aussi celle qui devait endurer des réunions avec des politiciens anxieux qui se lamentaient sur la Fin de tout en se tordant de désespoir les diverses extrémités qu’ils avaient à tordre. En l’occurrence, il s’agissait de Ristin Lause, chancelière de la Grande Assemblée du Conclave, une auguste institution politique qui souffrait à mes yeux d’une grave tautologie dans son titre mais n’en était pas moins digne d’intérêt. Assise dans mon bureau, Ristin Lause avait le regard levé vers moi parce que je suis grande, même pour une Lalan. Elle tenait à la main une tasse d’iet, une boisson chaude considérée sur sa planète comme un remontant matinal traditionnel. Je la lui avais proposée car c’était la coutume et parce qu’elle était, en cette heure très précoce, mon premier rendez-vous du sur, la journée standard du Conclave.


    — Franchement, Ristin, vous arrive-t-il jamais de ne pas redouter l’effondrement imminent de notre union ? lui ai-je demandé en m’emparant de ma propre tasse, qui n’était pas remplie d’iet parce que j’assimile ce breuvage au résultat probable de la fermentation d’un animal mort dans un broc d’eau abandonné au soleil pendant une longue et malencontreuse période.


    Lause a eu un mouvement de la tête qui, je le savais, équivalait à un froncement de sourcils.


    — Vous moqueriez-vous de mon appréhension, madame la conseillère ?


    — Pas du tout ! Au contraire, je rends hommage à votre conscience professionnelle. Nul ne connaît mieux que vous cette assemblée et nul n’a davantage conscience de l’instabilité des alliances et des stratégies qui y ont cours. Voilà pourquoi nous nous retrouvons tous les cinq sur, pour mon plus grand plaisir. Cela dit, il est vrai que vous exprimez avec une régularité certaine votre anxiété quant à la chute du Conclave.


    — Vous trouvez que j’exagère.


    — Je suis avide de clarté.


    — D’accord. (Elle a posé son iet, intact.) Vous voulez de la clarté ? En voici. Je pressens la chute du Conclave parce que le général Gau a de plus en plus de mal à obtenir l’adhésion de l’assemblée à ses propositions. Quant à celles que déposent ses ennemis pour s’opposer à lui et saper son autorité, elles échouent avec une marge toujours plus faible à chaque consultation. Pour la première fois, on ose exprimer son insatisfaction envers lui et la direction du Conclave.


    — Pour la première fois ? Je crois me souvenir, il n’y a pas si longtemps, d’un coup d’État avorté après sa décision de ne pas punir les hommes pour la destruction de notre flotte dans le ciel de la colonie de Roanoke.


    — Une manœuvre dérisoire de la part d’une poignée de mécontents qui voulaient profiter de ce qu’ils considéraient comme un instant de faiblesse de la part du général.


    — Ils ont failli arriver à leurs fins, rappelez-vous. Je n’ai pas oublié le couteau qui s’abattait sur son cou ni les missiles qui ont suivi.


    Lause a balayé ma remarque d’un geste.


    — Vous passez à côté de l’essentiel. Ce coup d’État visait à arracher le pouvoir au général par des moyens illégaux. Ce que je vois en ce moment, à chaque vote, c’est l’érosion de son autorité et de son influence – de sa réputation, en somme. Vous n’ignorez pas qu’Unli Hado, entre autres, veut lui opposer une motion de censure. Si la situation continue de dégénérer à ce train, il n’aura plus beaucoup à attendre avant d’être exaucé.


    J’ai porté ma tasse à mes lèvres. Unli Hado avait récemment mis en cause les initiatives du général Gau entourant l’Union coloniale, mais il avait mordu la poussière quand les nouvelles colonies humaines dont il prétendait détenir des preuves de l’existence s’étaient révélées imaginaires. Plus précisément, les hommes en avaient débarrassé les planètes concernées avec un soin tel qu’il ne restait plus aucune trace permettant d’attester qu’elles avaient jamais vu le jour. C’était à la demande du général que l’on avait discrètement escamoté ces implantations. On avait divulgué à Hado des informations périmées sur leur existence afin de le faire passer pour un imbécile.


    La stratégie avait porté ses fruits : il était effectivement passé pour un imbécile quand il avait interpellé le général à ce sujet. Ce que Tarsem et moi-même avions sous-estimé, cependant, c’était le nombre de députés qui continueraient de suivre sciemment un imbécile.


    — Le général n’appartient pas à l’assemblée, ai-je rétorqué. Une motion de censure n’aurait rien de contraignant.


    — Vraiment ? Certes, l’assemblée n’a pas le pouvoir de l’évincer de la tête du Conclave. Aucun mécanisme n’a été prévu à cet effet. Pourtant, un tel désaveu fendrait irrémédiablement son armure. Dès lors, le général Gau ne serait plus le fondateur bien aimé, presque mythique, du Conclave. Il ne serait plus qu’un politicien comme les autres, qui cesserait d’être le bienvenu.


    — Vous êtes la chancelière de l’assemblée, lui ai-je fait remarquer. Vous pourriez empêcher le dépôt de cette motion de censure.


    — Je le pourrais, oui, a convenu Lause. Mais il me serait impossible de m’opposer ensuite à celle qui serait déposée contre moi. Une fois débarrassé de moi, Hado – ou plus vraisemblablement l’un de ses lieutenants plus malléables – se hâterait de prendre ma place. La motion de censure contre le général n’aurait alors été que retardée.


    — Et quand bien même ? ai-je demandé en reposant ma tasse. Le général ne caresse nullement l’espoir de rester pour toujours à la tête du Conclave. Notre union est censée lui survivre. Ainsi qu’à moi. Et à vous.


    Lause a fixé les yeux sur moi. Il faut dire qu’elle n’a pas de paupières, ce qui confère toujours une certaine intensité à son regard. En l’occurrence, il était particulièrement absorbé.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Vous plaisantez, Hafte. Ou alors vous oubliez que seul le général Gau assure encore la cohésion de notre union. C’est notre loyauté à sa personne et à son idée du Conclave qui a empêché celui-ci de se désagréger à la suite de Roanoke et de survivre au coup d’État fomenté peu après. Le général le sait pertinemment : il a même exigé de tous les députés de l’assemblée qu’ils lui prêtent allégeance. Vous avez été la première à obtempérer.


    — Je l’avais averti des dangers inhérents à cette initiative.


    — Et vous aviez raison. Sur le papier. Mais lui aussi avait raison : à ce moment-là, c’était la loyauté envers lui qui assurait la cohésion du Conclave. Et c’est toujours le cas.


    — Nous avons peut-être dépassé ce stade de la loyauté personnelle. C’était ce vers quoi tendait le général. Ce vers quoi nous tendions tous.


    — Nous n’y sommes pas encore. Si le général Gau est obligé de se retirer, le Conclave perdra son pivot. Notre union continuera-t-elle alors d’exister ? Pour un temps. Mais ce sera une union fantôme et les factions déjà en place achèveront de prendre leurs distances. Le Conclave se disloquera, puis ces factions se disloqueront à leur tour. Et alors nous serons de retour à notre point de départ. Je le sens, Hafte. C’est pratiquement inévitable, désormais.


    — Pratiquement.


    — Nous pouvons encore retarder cette division. Gagner du temps et, peut-être, guérir la fracture. Mais, pour cela, le général devra renoncer à un désir qui lui est très cher.


    — C’est-à-dire ?


    — Il devra renoncer à la Terre.


    J’ai à nouveau levé ma tasse.


    — Les Terriens n’ont jamais demandé à rejoindre le Conclave.


    — Ne dites pas de sottises, Hafte, a répliqué sèchement Lause. Pas un député de cette assemblée n’ignore que le général compte proposer à la Terre des concessions commerciales et technologiques considérables dans l’intention de l’attirer au plus vite dans le giron du Conclave.


    — Il n’a jamais rien affirmé de tel !


    — Pas en public, c’est vrai. Il préfère laisser le soin aux amis qu’il compte parmi nous de s’en charger. Sauf si vous croyez que nous ne savons pas qui se cache derrière les récentes déclarations de Bruf Brin Gus. On ne peut pas dire que cet animal-là brille par sa discrétion quant aux faveurs qu’il peut obtenir du général en ce moment ! Ou de vous, d’ailleurs.


    Je me suis promis d’organiser un tête-à-tête avec le député Bruf dès que possible. On l’avait déjà exhorté à cesser de se pavaner devant ses collègues de l’assemblée.


    — Selon vous, si je comprends bien, Hado s’appuierait sur un accord avec la Terre pour justifier une motion de censure.


    — Selon moi, Hado voue aux hommes une haine qui confine au racisme éhonté.


    — Cela même alors que la Terre n’est pas affiliée à l’Union coloniale.


    — La distinction est trop subtile pour Hado, a répliqué Lause. Ou peut-être serait-il plus exact de dire qu’il préfère ne pas prendre la peine de faire cette distinction, vis-à-vis des autres ou de lui-même, parce qu’elle gênerait ses projets.


    — Quels projets ?


    — Vous ne devinez pas ? Hado aime les hommes autant qu’il les déteste. En effet, ils pourraient l’aider à obtenir le poste de ses rêves. Croit-il. Le Conclave se sera effondré avant qu’il n’ait pu en tirer un quelconque profit.


    — Ainsi, en supprimant l’humanité, on le prive de son levier.


    — On le prive du levier qu’il empoigne en ce moment. Il en a d’autres.


    Elle s’est emparée de son iet, s’est aperçue qu’il avait refroidi et l’a reposé. Mon assistant Umman a entrebâillé la porte pour y glisser la tête : mon prochain rendez-vous était arrivé. Je lui ai adressé un signe et je me suis levée. Lause m’a imitée.


    — Merci, Ristin. Comme toujours, ce fut une conversation utile et enrichissante.


    — Je l’espère, Hafte. Si je puis me permettre un dernier conseil, convoquez donc Hado à la première occasion. Il ne vous dévoilera pas ses intentions, mais l’important sera ce qu’il vous dira d’autre. Discutez avec lui ne serait-ce que deux secondes et vous me comprendrez. Vous saurez aussi pourquoi je m’inquiète à ce point pour l’avenir du Conclave.


    — Merci de cet excellent conseil. Je compte bien le suivre au plus vite.


    — Quand ?


    — Dès que vous serez sortie. Unli Hado est mon prochain rendez-vous.


     


     


    — Je m’inquiète de ce qu’on soit en train de précipiter le Conclave à sa perte, m’a confié Unli Hado en me laissant à peine le temps de m’asseoir après lui avoir souhaité la bienvenue.


    — En voilà une entrée en matière spectaculaire, monsieur le député !


    Umman est revenu poser discrètement deux bols sur mon bureau : l’un devant moi, l’autre plus près de Hado. Celui de mon visiteur était rempli de nitis, un petit-déjeuner elpri qui me tuerait si je m’avisais d’y goûter, mais dont Hado était notoirement friand. Le mien contenait des bouchées de la forme de nitis, mais constituées de matière végétale lalan. Je n’avais pas l’intention de mourir pendant cette réunion. J’avais d’autres projets pour ce sur. J’ai remercié Umman d’un signe de tête. Il s’est éclipsé sans que Hado m’ait donné l’impression de l’avoir seulement remarqué.


    — Je ne m’imaginais pas que vous faire part d’une inquiétude me vaudrait une boutade ironique, s’est vexé Hado.


    Il s’est penché pour saisir un niti dans son bol et a entrepris de le suçoter bruyamment. Je n’en savais pas assez sur les bonnes manières elpris pour décider s’il se montrait grossier ou non.


    — Loin de moi l’idée d’ironiser sur vos inquiétudes, ai-je répondu. Vous le comprendrez cependant, commencer une conversation en évoquant la destruction du Conclave ne laisse plus de place pour grand-chose.


    — Le général Gau a-t-il toujours l’intention d’accueillir les hommes dans notre organisation ?


    — Le général ne fait jamais pression sur une espèce pour l’inciter à nous rejoindre, vous le savez aussi bien que moi. Il lui en présente simplement les avantages et lui permet de déposer sa candidature si elle est intéressée.


    — La jolie fable que voilà !


    Il a avalé son niti et en a attrapé un autre.


    — Si les hommes demandaient à rejoindre le Conclave – ou plutôt si l’un des gouvernements humains le demandait, car il en existe deux, comme vous le savez –, ils devraient suivre la même procédure que tout un chacun.


    — Le général appuierait alors leur candidature de tout son poids.


    — Pas plus qu’il ne l’a fait pour les autres espèces, à commencer par la vôtre, monsieur le député. Souvenez-vous de son éloge des Elpris devant la Grande Assemblée peu avant le vote.


    — Je m’en souviens et lui en suis bien sûr infiniment reconnaissant.


    — À juste titre ! Comme devraient l’être tous les affiliés du Conclave. À ce jour, en effet, le général a accueilli toutes les espèces qui désiraient entrer dans l’union et en acceptaient les conditions. Je me demande ce qui vous permet de croire qu’il pourrait agir autrement si l’un ou l’autre des gouvernements humains ambitionnait de se joindre à nous.


    — Voyez-vous, je dispose d’informations sur les hommes dont le général n’a pas connaissance.


    — Des informations secrètes ? ai-je lancé en me saisissant d’une de mes bouchées. Sauf votre respect, monsieur le député, vos renseignements sur les hommes n’ont pas toujours été d’une grande fiabilité.


    Hado s’est fendu de ce que n’importe qui d’autre aurait pris pour un sourire sincère.


    — J’en suis bien conscient, j’ai déjà prouvé ma tendance à tomber dans les pièges que vous me tendez, madame la conseillère. Entre nous, ne prétendons pas ignorer ce qui s’est réellement passé.


    — Je ne suis pas sûre de comprendre ce que vous insinuez, ai-je répliqué avec aménité.


    — Comme vous voudrez.


    Il a fouillé dans son gilet et en a sorti un module de données qu’il a placé entre nous sur mon bureau.


    — S’agit-il de vos informations secrètes ? lui ai-je demandé.


    — Elles ne sont pas secrètes, mais peu connues. Pour l’instant.


    — Me les résumerez-vous ou devrai-je les lire sur mon ordinateur ?


    — Je vous conseille de tout examiner. En deux mots, cependant, un lanceur d’alerte de l’Union coloniale vient de diffuser des données sur toutes les opérations militaires et d’espionnage de son peuple depuis plusieurs de ses décennies. On y retrouve notamment la destruction de notre flotte en orbite de Roanoke, les agressions sur des vaisseaux et des planètes du Conclave par des bâtiments de commerce appartenant à ses affiliés, des expériences biologiques sur des citoyens du Conclave et l’attentat contre la station Terre.


    J’ai saisi le module de données.


    — Comment ce lanceur d’alerte s’est-il procuré ces informations ?


    — Il était ministre adjoint des Affaires étrangères de l’Union coloniale.


    — Inutile d’espérer l’interroger, je suppose…


    — À ce que j’ai compris, l’Union coloniale a remis la main dessus. En supposant que cette organisation n’a rien changé à ses habitudes, si cet individu n’est pas mort, son cerveau flotte désormais dans un bocal.


    — Je serais curieuse de savoir comment ces informations sont arrivées jusqu’à vous, monsieur le député.


    — Elles m’ont été transmises un matin par un drone diplomatique en provenance d’Elpri. Diffusées à grande échelle, elles y sont aisément disponibles depuis une de nos journées. À vrai dire, je ne serais pas surpris que d’autres interlocuteurs vous les proposent sous peu, à commencer par votre propre gouvernement planétaire, madame la conseillère. Il y a même fort à parier qu’on les communique au Conclave avant la fin du sur !


    — Nous ignorons donc si ces informations sont fiables, voilà ce que vous me dites.


    — Ce que j’en ai lu – c’est-à-dire ce qui concerne les événements les plus récents – me semble pertinent. On apprend au moins où sont passés les vaisseaux de commerce que nous perdons depuis quelque temps et comment l’Union coloniale s’en sert contre nous.


    — L’Union coloniale soutient que ses propres bâtiments civils ont été détournés. Ces protestations ne devraient pas vous étonner de sa part.


    — Je ne saurais me prétendre une grande affection pour les hommes, mais cela ne veut pas dire que je les crois stupides. Ils auront évidemment dissimulé leurs desseins avec brio.


    — Et quels sont ces desseins, monsieur le député ?


    — La destruction du Conclave, bien entendu. Ils y ont échoué sur la colonie de Roanoke. Ils font aujourd’hui une nouvelle tentative en retournant nos vaisseaux de commerce contre nous.


    — À ce rythme, ils devraient réussir à nous renverser un peu avant la mort thermique de l’Univers.


    — Je ne parle pas des dommages physiques, mais de leur obstination malgré la puissance manifeste du Conclave.


    — Et l’attaque de la station Terre ? Quel rapport avait-elle avec le Conclave ?


    — L’Union coloniale dément en être à l’origine. D’après vous, madame la conseillère, qui la Terre accusera-t-elle de l’avoir orchestrée ?


    — Quoi qu’il en soit, vous ne voulez pas de la présence des hommes au Conclave.


    — Je ne veux pas non plus que la Terre se réconcilie avec l’Union coloniale et l’alimente à nouveau en soldats et en colons.


    — En ce cas, je ne vois pas pourquoi vous vous opposez à l’admission de la Terre dans le Conclave. L’Union coloniale se retrouverait dès lors dans l’incapacité de se servir de cette planète comme d’un poste de recrutement.


    — Elle n’en serait que plus désespérée, et donc encore plus dangereuse. De toute façon, comment pourrions-nous jamais faire confiance aux hommes ? Si une faction de cette espèce était en guerre contre nous tandis qu’une autre nous était fidèle, combien de nos prétendus alliés résisteraient à l’envie d’agir contre nos intérêts par solidarité avec leurs congénères ?


    — Ainsi, selon vous, nous sommes condangés, que nous accueillions les hommes ou non.


    — Il existe une troisième voie.


    Je me suis raidie.


    — Vous connaissez les opinions du général sur la guerre préventive, monsieur le député. Et sur le génocide.


    — Je vous en prie, madame la conseillère, je ne suggère évidemment rien de tel. J’affirme seulement que la guerre avec les hommes est inévitable. Tôt ou tard, ils nous agresseront, que ce soit par opportunisme ou aiguillonnés par la peur. (Il a désigné le module de données.) Les informations présentées ici sont sans équivoque. Quand ils passeront à l’attaque, si le général n’a aucune réaction à leur opposer, je crains pour l’avenir du Conclave.


    — Notre union est robuste, ai-je rétorqué.


    — Là encore, ce ne sont pas les dommages matériels qui me préoccupent. Le Conclave doit son existence à la confiance qu’accordent ses affiliés à son dirigeant. Le général a épargné les hommes en une occasion alors qu’il aurait pu les laminer. S’il venait à les épargner une seconde fois, la question se poserait de savoir pourquoi et dans quel but. On pourrait aussi se demander s’il convient de se fier encore à son jugement.


    — Si la réponse est non, alors je suppose que vous avez une idée de qui pourrait le remplacer afin de restaurer cette « confiance ».


    — Vous vous méprenez sur moi, madame la conseillère, et ce depuis toujours. Vous me croyez animé d’ambitions démesurées. Je vous assure que non. Pas plus aujourd’hui qu’hier. Je veux la même chose que le général et vous : l’intégrité et la sécurité du Conclave. Le général a le pouvoir de préserver notre union. Il a aussi celui de la détruire. Tout dépendra de sa façon de traiter avec les hommes. D’un camp ou de l’autre.


    Hado s’est levé, s’est incliné, a saisi un dernier niti au fond de son bol et s’est éclipsé.


     


     


    — C’est donc ce machin qui va causer la chute du Conclave, selon lui ? m’a lancé Vnac Oi en s’emparant du module de données que m’avait remis Unli Hado.


    C’était moi qui m’étais déplacée pour le voir : j’avais besoin de changer de décor et, chef du renseignement du Conclave, Vnac Oi disposait d’un bureau bien mieux sécurisé que le mien.


    — C’est plutôt ce dont il compte se servir pour évincer Tarsem, à mon avis, ai-je répondu.


    — Il lui aura fallu du culot pour le déposer sur votre bureau. Il aurait tout aussi bien pu brandir au-dessus de sa tête un écriteau détaillant ses projets.


    — C’est une question de déni plausible. On ne pourra pas dire qu’il n’a pas été le premier à attirer notre attention sur ces informations et les dangers qu’elles recèlent. Il est l’exemple parfait de l’agent loyal et dévoué du Conclave.


    Oi a émis un sifflement moqueur.


    — Les dieux nous protègent de pareille loyauté !


    J’ai désigné le module de données.


    — Que savons-nous de ceci ?


    — Nous savons qu’Hado a dit vrai sur la manière dont il se l’est procuré. Ces renseignements circulent déjà dans des dizaines de mondes du Conclave et de nouvelles dépêches ne cessent de tomber. Les informations restent cohérentes de planète en planète. Elles ont même fait surface ici.


    — Comment ?


    — Par drone de saut diplomatique. Nous avons tout de suite repéré la contrefaçon des références, mais nous avons tout de même examiné les données. Elles étaient identiques à celles de tous les autres paquets de données que nous avons reçus.


    — Avez-vous une idée de leur provenance ?


    — Non. Le drone de saut a été fabriqué sur Faniu. Cette planète en produit des centaines de milliers par an. La mémoire tampon de navigation était vide : aucun historique des sauts précédents. Non cryptées, les données étaient présentées dans un format standard en usage au sein du Conclave.


    — Les avez-vous examinées ?


    — Elles sont trop nombreuses. Les lire manuellement prendrait beaucoup trop de temps. Nous avons lancé des analyses sémantiques et informatiques par ordinateur pour en extraire des tendances et des renseignements fondamentaux, mais le processus prendra plusieurs sur.


    — Ce que je vous demande, c’est si vous les avez examinées personnellement.


    — Bien entendu. Elles étaient accompagnées d’un document dans lequel notre mystérieux informateur soulignait les données qu’il jugeait les plus pertinentes à notre égard. Je les ai parcourues en diagonale.


    — Qu’en pensez-vous ?


    — À titre officiel ou personnel ?


    — Les deux.


    — Officiellement, des informations anonymes apparues par hasard sur le pas d’une porte devraient être regardées comme suspectes jusqu’à preuve du contraire. Cela dit, les documents que nous avons analysés obéissent étroitement aux formats de données et aux activités connues de l’Union coloniale. S’il s’agit de faux, c’en sont de très habiles, du moins en surface.


    — Et personnellement ?


    — Vous savez que nous disposons de sources auprès de l’Union coloniale, n’est-ce pas ? Des contacts dont je ne vous informe pas forcément en détail, que ce soit le général ou vous ?


    — Bien sûr.


    — Dès que ces informations ont commencé à voir le jour, j’ai contacté l’une de ces sources pour l’interroger sur ce fameux lanceur d’alerte, le ministre adjoint Ocampo. J’ai reçu sa réponse juste avant votre arrivée. Ce ministre existe bien. Du moins, il existait. Il a disparu il y a plusieurs mois terriens. Néanmoins, il aurait eu accès à ces renseignements. À titre personnel, j’estime donc cette fuite authentique.


    — Hado avait l’air de croire que l’Union coloniale avait remis la main sur cet Ocampo.


    — Rien ne me permet de l’affirmer et je me demande bien sur quoi il se fonde, lui.


    — Peut-être sur une rumeur.


    — L’époque serait propice aux rumeurs sur ces informations, en effet. Voulez-vous que je me renseigne là-dessus ?


    Avant que j’aie eu le temps de répondre, mon mobile a émis la sonnerie indiquant qu’Umman cherchait à me joindre pour un problème urgent. J’ai répondu.


    — Oui ?


    — Votre manucure vient d’appeler. Il voulait vous parler de votre prochain rendez-vous.


    — Je suis dans le bureau d’Oi, Umman, ai-je répondu avec un coup d’œil pour le chef du renseignement, qui affichait une expression d’une neutralité étudiée. Vous pouvez être sûr qu’il est au courant pour mon « manucure ».


    — Je vous envoie le message, alors.


    — Merci.


    J’ai mis fin à l’appel et attendu le message.


    — Je vous remercie de ne pas vous offusquer de ce que je connaisse vos activités, m’a dit Oi.


    — Et moi, je vous remercie de ne pas vous offusquer de ce que je vous dise en avoir conscience.


    Le message est arrivé.


    — Que veut donc vous dire le colonel Rigney de l’Union coloniale ? m’a demandé Oi.


    — Ceci : « À l’heure qu’il est, vous avez dû recevoir les informations censées provenir de notre ministre adjoint des Affaires étrangères, Tyson Ocampo. Certaines sont vraies. Beaucoup sont fausses. Ces dernières sont préoccupantes tant pour l’Union coloniale que pour le Conclave. Nous allons charger un émissaire de rechercher auprès du Conclave une solution à l’amiable avant que la situation ne dégénère. Il s’agira de l’ambassadrice Ode Abumwe, que vous connaissez. Elle sera en possession d’informations qui permettront de confirmer ou de réfuter celles dont vous disposez. Je vous exhorte, sur la foi de nos relations passées, à la recevoir et à l’écouter. » (Après la lecture du message, j’ai ajouté :) Il indique ensuite l’heure et le lieu d’arrivée de l’ambassadrice Abumwe.


    — L’Union coloniale qui nous rendrait visite sans arrière-pensée… a commenté Oi. Intéressant.


    — Les hommes veulent nous exprimer leur bonne foi.


    — C’est une interprétation possible. On peut aussi imaginer qu’ils craignent de ne pas avoir le temps de se livrer à leurs habituelles sournoiseries avant que l’affaire ne leur explose à la figure. Ou alors il s’agit d’une nouvelle manœuvre à long terme visant à nous manipuler afin de pouvoir nous frapper avec une efficacité optimale.


    — Ni le colonel Rigney ni l’ambassadrice Abumwe ne m’ont habituée à cela.


    — Quelle importance ? Officiellement, ils ne vous ont habituée à rien du tout, si ? a répliqué Oi en levant les tentacules pour m’arrêter net. L’important n’est pas ce que vous ou moi pensons, Hafte, mais comment Unli Hado et son entourage interpréteront cette nouvelle initiative de l’Union coloniale.


    — Selon vous, nous ferions mieux de refuser cet entretien.


    — Je n’ai aucune opinion là-dessus, a-t-il menti diplomatiquement. Ce n’est pas mon travail. Néanmoins, je vous invite à en discuter avec le général pour décider de votre marche à suivre. Et ce le plus vite possible. Immédiatement, vous suggérerais-je volontiers.


    — J’ai encore un rendez-vous à honorer avant cela.


     


    — Jamais les nations de la Terre ne cautionneraient ni ne participeraient à des actions visant à anéantir le Conclave, vous le savez, m’a affirmé Regan Byrne, émissaire auprès du Conclave pour le compte des Nations unies, une organisation diplomatique qui n’avait pas le statut de gouvernement de la Terre mais en faisait office quand la nécessité l’exigeait.


    J’ai esquissé un infime hochement de tête pour éviter de me la cogner contre le plafond de Byrne. On avait installé ses bureaux dans d’anciennes unités de stockage débarrassées à la hâte quand il était apparu qu’il serait utile de disposer d’un semblant de présence terrienne au siège du Conclave. Ces conteneurs étaient largement assez hauts de plafond pour toute autre espèce de l’union, mais il est vrai que les Lalans sont grands et que je le suis plus encore que la plupart de mes congénères.


    À défaut de siège pour moi, j’étais restée debout. C’était d’habitude Byrne qui me rendait visite et non l’inverse. Il n’y avait pas dans son bureau de tabouret adapté à ma morphologie, mais elle a eu au moins l’élégance d’en paraître gênée.


    — Personne au Conclave ne considère que ces nouvelles informations jettent un quelconque discrédit sur la Terre, je vous assure, ai-je dit en évitant soigneusement de préciser qu’Unli Hado avait bel et bien accusé cette planète de grouiller de traîtres et d’espions. Ce que je voudrais savoir avant de m’entretenir avec le général Gau, c’est si la Terre a reçu ces informations et comment elle y a réagi.


    — J’allais appeler Umman quand il m’a contactée pour organiser ce rendez-vous. Un drone de saut de l’ONU m’a transmis ces informations ce matin, avec ordre pour moi de vous les communiquer si vous n’en disposiez pas déjà et de nier toute implication de la Terre là-dedans, comme je viens de le faire. Je suis bien entendu censée vous présenter tout cela de façon beaucoup plus solennelle. Je vous ferai parvenir les documents afférents dans votre bureau.


    — Merci.


    — Je dois aussi vous signaler qu’une délégation diplomatique viendra bientôt informer le Conclave de la réaction officielle de ma planète à ces informations. Elle arrivera dans moins d’une semaine. Cette délégation agira sous l’égide de l’ONU mais réunira des représentants de plusieurs États de la Terre. Cette nouvelle figurera également dans les documents que je vous transmettrai.


    — Parfait, ai-je répondu.


    J’en concluais qu’il nous faudrait bientôt recevoir simultanément au siège du Conclave des diplomates de la Terre et de l’Union coloniale. L’affaire s’annonçait délicate. Je me suis renfrognée.


    — Tout va bien, conseillère Sorvalh ? m’a demandé Byrne.


    — Absolument, ai-je répondu avec un sourire que Byrne m’a rendu sans enthousiasme. (Je me suis alors rappelé que les hommes avaient tendance à trouver mon sourire épouvantable, notamment parce qu’ils en étaient gratifiés de la part d’un être qui mesurait près de deux fois leur taille.) Ces documents me seront très utiles lors de ma réunion avec le général.


    — Je suis heureuse de l’entendre.


    — Et vous, Regan, comment allez-vous ? Je regrette de ne pas vous voir, vos collègues et vous, aussi souvent que je l’aimerais.


    — Tout va bien de notre côté aussi. (Une fois de plus, me suis-je rendu compte, j’avais droit à un mensonge diplomatique.) La majorité de l’équipe en est encore à prendre ses marques et ses repères. La station est gigantesque. Elle est plus grande que bien des villes terriennes.


    — C’est vrai.


    Le siège du Conclave occupait une station spatiale creusée dans un gros astéroïde. C’était l’une des plus gigantesques structures jamais fabriquées, sans compter les travaux impressionnants des Consus, une espèce tellement en avance sur ses voisines dans ce secteur de l’espace qu’il convenait de l’exclure de toute comparaison par pure politesse envers tout le monde.


    — C’était nécessaire, ai-je poursuivi. Il nous faut accueillir des représentants de quatre cents espèces, leur personnel et leur famille, plus un grand nombre de fonctionnaires du Conclave et leur famille, plus le personnel et la famille de tous ces gens. Les chiffres montent vite.


    — Votre famille se trouve-t-elle ici, conseillère Sorvalh ?


    Je lui ai adressé un sourire plus discret.


    — Les Lalans ne connaissent pas la même cellule familiale que les hommes et beaucoup d’autres espèces. Nous avons une approche plus communautaire, si je puis dire. Néanmoins, il vit ici une importante collectivité lalan qui m’apporte un grand réconfort.


    — Tant mieux ! a fait Byrne. Ma famille et mes congénères me manquent. La vie est très agréable, ici, mais il m’arrive d’avoir le mal du pays.


    — Je vois très bien ce que vous voulez dire, lui ai-je assuré.


     


     


    — Si ce doit être la fin du Conclave, elle aura au moins commencé en un charmant paysage, m’a lancé le général Tarsem Gau, debout à côté de mon banc dans le jardin de la communauté lalan.


    Ce parc, l’un des premiers aménagés dans l’astéroïde, était assez vaste pour accueillir les trois cents Lalans qui y vivaient. C’était là qu’ils pouvaient se réunir, se détendre, pondre et surveiller la croissance des jeunes éclos.


    Tarsem a repéré deux enfants qui jouaient sur un rocher sur l’autre rive de l’étang.


    — Ils sont à vous ?


    Il plaisantait, parce qu’il me savait trop âgée pour pondre, mais je lui ai répondu avec sérieux.


    — L’un, l’autre ou les deux sont peut-être à Umman. L’une de nos diplomates et lui étaient en phase il y a peu. Elle a pondu ses œufs ici. Ces deux jeunes ont la taille d’être les leurs.


    Un jappement soudain a retenti quand un enfant plus âgé a jailli de derrière le rocher, a refermé sa mâchoire sur l’un des deux petits qui prenaient un bain de soleil et s’est mis à mâcher. Pris au piège, le jeune a gigoté pour se libérer et son camarade a déguerpi. J’ai regardé le petit se débattre et perdre la partie. Au bout d’un moment, le grand s’est esquivé, son repas toujours en bouche, pour le finir tranquillement.


    Tarsem s’est tourné vers moi.


    — Je ne m’y habituerai jamais.


    — À ce que nos jeunes se dévorent les uns les autres ?


    — À ce que ça ne vous fasse ni chaud ni froid. Non seulement à vous, mais à tous les Lalans adultes. La plupart des espèces intelligentes sont férocement protectrices de leurs petits.


    — Nous le sommes aussi, mais à partir d’un certain stade : une fois que leur cerveau s’est développé et que leur conscience a émergé. Avant cela, ce ne sont que des animaux. Fort nombreux, de surcroît.


    — Aviez-vous déjà cet état d’esprit quand il s’agissait des vôtres ?


    — J’ignorais lesquels étaient à moi à l’âge de ce petit malchanceux. Nous pondons en commun, voyez-vous. Il faut aller sur le terrain public le plus proche, dans la maison de ponte. Je déposais mes œufs dans un panier que j’apportais au superviseur. Il les remisait alors dans le local affecté aux œufs reçus ce jour-là. Trente à quarante dames y pondaient en une journée dix à cinquante œufs chacune. Comptez alors quinze de nos jours avant l’éclosion, puis cinq avant l’ouverture des portes. Les jeunes survivants étaient alors libres de s’aventurer dans le parc. Après avoir pondu, nous ne revoyions jamais nos œufs. Même en y retournant le jour de l’ouverture des portes, nous ne pouvions pas savoir quels petits étaient les nôtres.


    — J’ai pourtant fait la connaissance de vos enfants !


    — Vous les avez rencontrés après leur éveil à la conscience. Une fois adulte, on a le droit de demander un test d’ADN pour découvrir l’identité de ses parents, à condition que ceux-ci aient accepté de figurer dans la base de données. Les deux que vous avez rencontrés avaient décidé de se renseigner. J’en ai peut-être d’autres qui ont survécu, mais ils n’ont pas effectué ce test ou alors ils ont choisi de ne pas me contacter. Tout le monde ne veut pas savoir. Je suis moi-même restée dans l’ignorance.


    — C’est tellement…


    — Exotique ? (Tarsem a acquiescé et j’ai éclaté de rire.) Eh oui, Tarsem, je suis exotique à vos yeux. Tout comme vous l’êtes aux miens. Nous le sommes tous les uns pour les autres. Et pourtant nous sommes amis. Nous l’avons été pratiquement toute notre vie.


    — Toute notre vie consciente, du moins.


    J’ai eu un geste vers le rocher, où était de retour le jeune qui avait pris la poudre d’escampette.


    — Pour vous, notre façon de sélectionner nos petits est cruelle.


    — Je ne dirais pas ça.


    — Évidemment que vous ne diriez pas ça. Vous êtes diplomate. Ce n’est pas pour autant que vous ne le pensez pas.


    — D’accord, a admis Tarsem. Je trouve la méthode un peu cruelle, oui.


    — Mais elle l’est ! ai-je dit en me retournant vers lui. Elle est terrible et cruelle. Et que les Lalans adultes puissent y assister sans pleurer de désarroi implique que nous sommes peut-être nous-mêmes terribles et cruels. Mais il se trouve que nous connaissons une histoire dont les autres espèces n’ont jamais entendu parler.


    — Quelle histoire ?


    — Il n’y a pas si longtemps, un philosophe lalan du nom de Loomt Both a convaincu la majorité de ses congénères que notre sélection des jeunes était immorale. Ses disciples et lui nous ont persuadés de protéger tous nos petits et de leur permettre d’accéder à la conscience. Ainsi, nous bénéficierions des avantages que nous offriraient en termes de connaissances et de progrès tant de nouveaux individus intelligents. Vous imaginez la suite, je suppose.


    — Surpopulation, famine et mort ? a fait Tarsem.


    — Eh non ! Ces trois conséquences évidentes, nous les avions prévues et nous y étions préparés. Nous avons effectivement connu une explosion démographique, mais nous avions également accès depuis peu au voyage spatial. C’était l’une des raisons pour lesquelles Both nous avait dissuadés de sélectionner nos jeunes. Grâce à lui, nous étions désormais en mesure de peupler très vite nos colonies. Du jour au lendemain, nous régnions sur un empire de vingt mondes. La stratégie nous a permis de nous implanter dans l’Univers et, pour un temps, nous avons vénéré Both comme le plus grand des Lalans.


    Tarsem a souri.


    — Si vous comptiez m’offrir une fable moralisatrice, vous vous y prenez mal, Hafte.


    — Je n’ai pas fini. Ce qui avait échappé à Both – et à nous tous –, c’était que notre vie préconsciente n’est pas vaine. La façon dont nous survivons à la sélection laisse des traces dans notre cerveau. À vrai dire, nous y gagnons la sagesse. Le sens de la mesure. L’aptitude à la pitié et à l’empathie pour nous-mêmes et pour les autres espèces intelligentes. Imaginez donc des milliards de mes congénères accédant à la conscience sans sagesse. Sans mesure. Sans pitié ni empathie. Imaginez les mondes qu’ils façonneraient. Imaginez le sort qu’ils réserveraient aux autres peuples.


    — Ils risqueraient de devenir des monstres.


    — Ils risqueraient, oui. C’est ce que nous sommes devenus. En très peu de temps, nous nous sommes entretués et avons massacré les autres espèces qui croisaient notre chemin. Nous avons perdu notre empire et manqué de peu nous perdre nous-mêmes. Nous étions terribles et cruels. Nous avons fini par pleurer de douleur sur cette réalité et sur tous ceux que nous avions voués à une mort consciente. (J’ai à nouveau désigné le jeune près du rocher.) Ce qui arrive à nos petits avant leur accession à la conscience est sans pitié. Mais cela nous renforce en tant que peuple. La souffrance et le danger, nous les endurons très tôt, ce qui aboutit au salut de notre espèce.


    — Ça alors ! a fait Tarsem. Ce n’était pas ce à quoi je m’attendais en vous donnant rendez-vous ici. Je trouvais seulement qu’il serait agréable de discuter dans un joli coin de verdure paisible.


    — C’est un joli coin, oui. Paisible, ça se discute.


    — Dites-moi, que pensez-vous des derniers événements ?


    — À propos des données d’Ocampo ? C’est dramatique pour le Conclave, à mon avis. Ristin Lause a raison, Tarsem. Vous tirez tellement sur la corde en allant jusqu’à envisager d’accepter les Terriens parmi nous que le Conclave en est fragilisé. Je vous avais pourtant prévenu.


    — C’est vrai.


    — Et vous ne m’avez pas écoutée.


    — Je vous ai écoutée, mais j’ai des raisons de ne pas me rallier à votre point de vue.


    J’ai adressé à Tarsem un regard désapprobateur qu’il a encaissé sans broncher.


    — Elle a raison sur un autre point, ai-je poursuivi. Si vous perdez une éventuelle motion de censure, le Conclave volera en éclats. Des dizaines d’espèces ont déjà envie de prendre leurs cliques et leurs claques pour tenter leur chance seules ou en formant des alliances plus réduites qu’elles s’estiment mieux à même de contrôler. Si vous donnez à notre union l’occasion de s’écrouler, elle s’écroulera.


    — Ce problème n’a rien à voir avec les données d’Ocampo.


    — Elles viennent mettre de l’huile sur le feu. Elles confirment en apparence que l’on ne peut pas se fier aux hommes et qu’ils nous veulent du mal. Ceux de l’Union coloniale, en tout cas. Si vous acceptez la Terre dans le Conclave malgré tout, Unli Hado s’en servira pour laisser entendre que vous ouvrez grand la porte à l’ennemi.


    — Vous recommandez donc de reporter l’entrée de la Terre au Conclave.


    — Hado en profiterait pour vous reprocher de la laisser à la disposition de l’Union coloniale. Soyez-en sûr, Tarsem, quoi que vous fassiez, Hado se servira de la Terre contre vous. Enfin, si vous optiez pour la troisième voie, impensable, qui consisterait à attaquer l’Union coloniale sans provocation directe, Hado s’appuierait sur votre première défaite militaire pour déposer la motion de censure dont il rêve. Dans tous les cas, l’assemblée votera pour vous destituer. Alors, tout s’effondrera.


    — Diriger le Conclave était plus facile à une époque…


    — Vous travailliez alors à sa mise en place. Il est plus facile de jouer les dirigeants ambitieux quand on crée ce qui n’existe pas encore. Maintenant que l’union existe, vous n’avez plus d’ambition à soutenir. Vous n’êtes plus que le bureaucrate en chef. Les bureaucrates ne sont une inspiration pour personne.


    — Avons-nous encore le temps d’esquiver ?


    — Nous aurions pu l’avoir si des délégations diplomatiques de l’Union coloniale et de la Terre n’étaient pas déjà en chemin pour parlementer avec nous. Qu’une seule de ces puissances fasse le déplacement aurait déjà posé problème, mais que les deux viennent nier toute implication dans le scandale des données d’Ocampo est tout bonnement désastreux. Hado et ses partisans disposeront de cibles vivantes sur lesquelles déverser leur bile. Ils pourront même s’en servir tôt ou tard pour appuyer leur motion de censure. Ne croyez pas qu’ils manqueront cette occasion de saper votre réputation. En recevant ces diplomates humains, vous ferez directement leur jeu.


    — Que me suggérez-vous, en ce cas ?


    — Refusez de recevoir l’ambassadrice Abumwe à son arrivée. Rejetez-la publiquement. Vous priverez alors Hado du spectacle de la réception en grande pompe de l’Union coloniale.


    — Et les nouvelles informations promises ?


    — Laissez-moi faire. Je m’arrangerai pour que le colonel Rigney me les remette en mains propres. Et en toute discrétion.


    — Il ne sera pas content.


    — Peu importe. L’essentiel est qu’il prenne la mesure du paysage politique dans lequel nous évoluons. Je saurai l’y aider.


    — Et les diplomates terriens ?


    — Ceux-là, il faudra les rencontrer. Quant à leur planète, nous devrons la mettre hors de portée de l’Union coloniale sans l’accueillir dans le Conclave.


    Tarsem a souri.


    — J’ai hâte de découvrir comment nous allons nous y prendre.


    — Nous allons faire en sorte qu’ils nous réclament notre protection.


    — Notre protection ? s’est-il étonné. Contre qui ?


    — L’Union coloniale, laquelle a attaqué la station Terre.


    — Si c’est bien elle qui l’a fait.


    — La question n’est pas là. Ce qui compte, c’est que la Terre voie en elle une menace.


    Tarsem m’a décoché un regard suggérant une réaction complexe, mais il a préféré ne pas l’exprimer tout de suite.


    — Ainsi, les Terriens nous demandent notre protection. Bon. Quels problèmes seront ainsi résolus ?


    — Celui d’Unli Hado, pour commencer. En effet, la Terre se mettra ainsi à l’abri de l’Union coloniale sans demander à rejoindre le Conclave. Quant à cette protection, nous chargerons trois de nos États membres de l’assurer.


    — Lesquels ?


    — Les deux premiers sont sans importance. Choisissez ceux que vous voudrez. Mais le troisième…


    — Le troisième, ce sera la planète Elpri, a compris Tarsem.


    — Oui. Hado sera coincé. Sa stratégie entière repose sur votre prétendue faiblesse devant les hommes. Et voilà qu’une branche de l’humanité se retrouvera rejetée publiquement tandis que l’autre sera protégée par son propre peuple. Il m’a juré aujourd’hui même n’avoir pour préoccupation que l’unité du Conclave. Obligeons-le à tenir parole au grand jour. Il sera pris au piège de son attitude.


    — Et, selon vous, la Terre jouera le jeu.


    — Elle a bien compris que nous avons un ennemi commun et qu’elle serait démunie sans nous. Ce qu’il faut éviter, c’est de donner l’impression de vouloir la subjuguer de la même manière que sous l’Union coloniale.


    — C’est pourtant précisément ce que nous envisageons.


    — C’est l’une de nos options actuelles.


    — Et vous pensez que ça va marcher ?


    — Je pense que ça nous permettra de gagner du temps.


    Je me suis retournée vers le rocher où se prélassait le jeune Lalan il y avait quelques minutes. Il n’y était plus. Une tache de sang l’avait remplacé. Ce sang était-il celui de ce jeune-là ou de celui qui avait perdu la vie un peu plus tôt ? Je l’ignorais.


    — Peut-être assez de temps pour empêcher le Conclave de s’effondrer, ai-je repris. Pour l’instant, ce serait déjà bien.


     

  


  
    DEUXIÈME PARTIE


    — Réveillez-vous, Hafte, m’a lancé quelqu’un.


    J’ai ouvert les yeux. C’était Vnac Oi. Je l’ai observé un moment avant de recouvrer assez de lucidité pour m’exprimer.


    — Que faites-vous dans ma chambre à coucher ?


    — Je vous réveille. C’est nécessaire.


    — Comment êtes-vous entré ?


    Il m’a gratifiée d’un regard qui voulait dire : « Allons, Hafte… »


    — Peu importe, ai-je lâché.


    Je me suis levée de mon socle de nuit et me suis approchée de mon dressing pour m’habiller. J’évite en général de me montrer sans habits, mais c’est pour le bien des autres, pas pour le mien. Chez les Lalans, la nudité n’est pas taboue.


    — Dites-moi au moins ce qui se passe, Vnac.


    — Un vaisseau humain s’est fait attaquer.


    — Pardon ? (J’ai passé la tête par la porte de mon dressing.) Où ça ? Par qui ?


    — Dans notre secteur, et nous ne savons pas par qui. Mais ce n’est pas le pire.


    — Qu’est-ce qui pourrait être pire ?


    J’ai enfilé une robe purement fonctionnelle et suis sortie de mon dressing. Les fioritures attendraient.


    — Le vaisseau humain a échappé à tout contrôle et le champ de gravité de notre astéroïde l’entraîne irrésistiblement. Il nous reste quatre serti avant l’impact.


    — Voilà qui nous laisse peu de temps, ai-je commenté.


    On compte trente serti dans un sur.


    — Ce n’est pas encore le pire.


    — Cessez de répéter cela ! (Je me suis campée devant lui.) Dites-moi ce qui se passe une fois pour toutes.


    — Des hommes sont coincés à bord de cet appareil. Notamment les diplomates de la délégation terrienne.


     


     


    — Voici l’Odhiambo, a déclaré Loom Ghalfin en désignant un appareil qui virevoltait sur l’écran de la salle de réunion.


    Ghalfin était la directrice des infrastructures astroportuaires du Conclave. Elle était entourée de Vnac Oi, du général Gau, de la chancelière Lause, de Regan Byrne et de moi-même. Quelques-uns des subordonnés de Ghalfin étaient alignés sur les murs comme s’ils attendaient le peloton d’exécution. Si l’Odhiambo percutait l’astéroïde, ce serait sans doute le sort le plus enviable qu’ils pourraient espérer.


    — L’Odhiambo a sauté dans l’espace du Conclave il y a une centaine de ditu, poursuivait Ghalfin. (Un serti compte quatre-vingt-dix ditu. Le saut était donc assez récent.) Il a aussitôt signalé plusieurs explosions et d’importants dégâts.


    — Savons-nous ce qui a causé les explosions ? a demandé Tarsem avec un signe de tête vers Oi. Vnac nous a dit, à Hafte et à moi, qu’il s’agissait d’une agression.


    — Nous n’en avons pas la confirmation, a répondu Ghalfin. À son arrivée, l’Odhiambo a signalé, tant par message vocal que par transmission automatique, le fonctionnement normal de tous les systèmes. L’instant d’après, tout se détraquait.


    — Vnac ? a fait Tarsem.


    — Mes analystes ont commencé à examiner les données dès l’arrivée des premiers rapports d’avarie en les comparant à ce que nous savons de l’Odhiambo. Fourni en prêt-bail, cet appareil était à l’origine un cargo ormu. Les dégâts signalés juste après les explosions ne correspondent pas à ceux qu’aurait pu provoquer une panne des systèmes de propulsion. Ils ressemblent davantage à ceux qu’aurait causés une attaque de ces systèmes en vue d’entraîner des dommages secondaires.


    — Il s’agit donc d’une agression.


    — Selon toute vraisemblance, oui. (Il a désigné Ghalfin.) Je m’inclinerais volontiers néanmoins devant toute information complémentaire que nous fournirait notre collègue ici présente.


    — Nous sommes en train d’éplucher toutes nos données pour découvrir si un autre appareil ou un drone a opéré un saut peu avant ou après l’arrivée de l’Odhiambo, a dit Ghalfin. Après examen des informations du dernier sur, nous n’avons encore rien trouvé.


    — Revenons-en à la situation actuelle, a décidé Tarsem.


    — La voici : l’Odhiambo est gravement endommagé et tournoie à travers l’espace du Conclave. Les explosions ont imprimé au vaisseau un peu d’élan vers l’astéroïde et la force d’attraction de ce dernier a fait le reste. Si on n’intervient pas, l’impact aura lieu dans trois serti et cinquante-cinq ditu.


    L’image s’est élargie pour présenter la trajectoire prévisionnelle de l’Odhiambo vers le siège du Conclave.


    — Quels dommages risquons-nous d’endurer de notre côté ?


    — Aucun secteur habité, qu’il soit général ou spécialisé, ne sera touché, a répondu Ghalfin. Nous ne devrions pas déplorer de nombreux décès. Cependant, l’Odhiambo s’écrasera droit sur un de nos sites de captation d’énergie solaire et plusieurs dômes agricoles de surface tout proches risquent de subir eux aussi des dégradations. L’étendue des dégâts dépendra de la réaction des systèmes de propulsion du vaisseau lors de la collision. Dans le meilleur des cas, nous perdrons notre centrale solaire sous la force de l’impact. Le pire des cas sera fonction de la puissance de l’explosion des machines.


    — L’astéroïde y gagnera un nouveau cratère luisant et une projection de débris partout à la ronde, avec un risque pour les zones d’arrimage et les vaisseaux qui y sont stationnés, sans oublier d’autres secteurs de la base, à commencer par ceux où la population est la plus dense, a énuméré Oi. Le bilan risque donc de s’alourdir considérablement.


    — Et l’équipage du vaisseau ? s’est enquis Tarsem.


    — Soixante spatiaux, dix passagers, tous du corps diplomatique de la Terre, a répondu Ghalfin. Le commandant a déjà signalé six morts, huit blessés graves du fait des explosions, pour la plupart du côté des machines. Les cadavres sont toujours à bord. Les blessés et le reste de l’équipage ont pris place à bord de capsules d’évacuation. Le commandant, son second et l’ingénieur en chef sont toujours sur la passerelle.


    — Nos diplomates sont pris au piège, en revanche, a déclaré Regan Byrne.


    — C’est ce qu’a indiqué le commandant. Les quartiers des passagers où est logée votre équipe sont indemnes, mais les coursives sont impraticables. Le seul moyen d’accéder aux cabines serait de se poser sur la coque et de la percer pour se frayer un passage.


    — Le problème, c’est que les machines de l’Odhiambo sont sérieusement endommagées, a dit Oi. Elles risquent de sauter à tout moment. Si nous envoyons une équipe de secours et que le vaisseau explose, nous perdrons ces sauveteurs en plus des diplomates.


    — Vous ne pouvez pourtant pas les laisser coincés là-dedans ! a protesté Byrne en rivant les yeux sur Oi.


    — Il nous faut évaluer les risques de manière rationnelle, a répliqué Oi en soutenant son regard avant de se tourner vers le reste de la compagnie. Nous devrons prendre très vite une décision. (Il a désigné l’image de l’Odhiambo.) L’impact aura lieu dans trois serti et demi, mais nous n’avons pas tout ce temps-là. Si nous détruisons tout de suite le bâtiment avec nos systèmes de défense, il se trouve assez loin pour que nous puissions maîtriser les débris et limiter les dégâts qu’ils nous occasionneraient, ainsi qu’aux autres vaisseaux. Passé ce serti, il deviendra de plus en plus dur d’endiguer les dommages. Et n’oublions pas le danger d’explosion imminente du bâtiment, auquel cas la destruction ne serait nullement contrôlée et le péril plus grand encore.


    Tarsem s’est tourné vers Ghalfin.


    — Loom ?


    — Le directeur Oi n’a pas tort. Une destruction contrôlée de l’Odhiambo serait la meilleure solution, et le plus tôt serait le mieux. Nous ne pouvons pas nous permettre de le laisser entrer en collision avec l’astéroïde et, plus nous attendrons, plus nous courrons le risque d’une détonation des machines.


    — Cela reviendrait à sacrifier les diplomates, ai-je fait remarquer. C’est inacceptable.


    — Je suis d’accord, a dit Lause, le regard rivé sur Oi. Si le Conclave n’essaie même pas de les sauver, que faudra-t-il en conclure quant à notre moralité ?


    — Vous demandez à nos sauveteurs de risquer leur vie, a rétorqué Oi.


    — Ça fait partie de leur travail.


    — Ils ne sont tout de même pas tenus de mourir bêtement. (Oi s’est tourné vers Ghalfin.) Quels sont les risques d’une explosion des machines de l’Odhiambo, selon vous ?


    — Au cours du serti à venir ?


    — Oui.


    — Compte tenu des avaries dont nous avons connaissance, je dirais soixante pour cent. Au grand minimum. En effet, les dégâts réels sont sans doute plus importants.


    — Il faudrait donc demander à nos sauveteurs d’aller au-devant d’une mort quasi certaine.


    — Madame Byrne, a dit Tarsem, j’aimerais connaître votre sentiment là-dessus.


    La Terrienne a pris le temps de mettre de l’ordre dans ses pensées.


    — Je ne me cacherai pas d’espérer que vous sauviez les miens. Je ne puis même pas vous promettre de comprendre parfaitement si vous vous en abstenez. Tout ce que je puis vous assurer, c’est qu’en ce cas je recommanderai aux gouvernements de la Terre de ne pas tenir compte de votre refus d’intervenir lors de nos prochaines discussions.


    Tarsem s’est tourné vers moi. Je lui ai renvoyé son regard en silence. Après tout ce temps, il devinerait sans mal ce que je pensais de la réponse pragmatique de Byrne.


    — En combien de temps pourrons-nous déployer une équipe de secours ? a-t-il demandé à Ghalfin.


    — Elle se prépare depuis le premier appel de détresse de l’Odhiambo. Elle sera prête à intervenir dès que vous lui en donnerez l’ordre.


    — Tout de suite, a décidé le général Gau. Qu’elle intervienne.


    Ghalfin a opiné et s’est tournée vers un subordonné, qui lui a tendu un casque adapté à sa morphologie. À Byrne, Tarsem a lancé :


    — Nous allons les tirer de là, Regan.


    — Merci, général.


    Son soulagement jaillissait d’elle à la manière d’une chute d’eau.


    — Général, nous rencontrons une complication, a déclaré Ghalfin.


    — Laquelle ?


    — Un instant… (Elle a levé la main en se concentrant sur son correspondant.) Une tentative de sauvetage est déjà en cours.


    — Qui en est à l’origine ? De quelle autorité ? ai-je demandé.


    — Il s’agirait du Chandler, a répondu Ghalfin, l’oreille toujours collée à ses écouteurs. C’est un vaisseau humain de l’Union coloniale. Il a sauté dans le système au début de notre réunion.


    J’ai jeté un coup d’œil à Tarsem, qui m’a adressé un sourire. Je n’ai eu aucun mal à l’interpréter : Qui a eu raison de recevoir les coloniaux malgré votre avis contraire ?


    — Et comment allez-vous réagir, général ? a demandé Ghalfin.


    — Dites au Chandler qu’il a un serti pour mener à bien son opération de sauvetage. Passé ce délai, nous vaporiserons l’Odhiambo pour la sécurité de notre siège. Dites-lui aussi que nous lui envoyons une équipe pour donner un coup de main en cas de besoin ou observer dans le cas contraire.


    Ghalfin a acquiescé et s’est mise à parler dans son micro-casque.


    Ensuite, Tarsem s’est retourné vers moi.


    — Ne me dites rien, ai-je fait. J’ai déjà compris.


    Je me suis levée.


    — Où allez-vous ? m’a demandé Byrne en levant les yeux vers moi.


    — Je me joins à l’équipe de secours. En observatrice.


    — Vous risquez de sauter avec elle, m’a fait remarquer Oi.


    — Alors la Terre saura que je serai morte en essayant de sauver quelques-uns de ses ressortissants.


    Elle saura aussi que le Conclave n’a pas laissé l’Union coloniale prendre seule tous les risques. Ou se sacrifier, ai-je pensé sans le dire. Ces considérations entraient dans le raisonnement de Tarsem, je le savais. Avec un hochement de tête pour les gens rassemblés dans la salle, je me suis dirigée vers la sortie.


    — Hafte, m’a lancé le général. (Je me suis arrêtée dans l’embrasure de la porte et me suis retournée vers lui.) Revenez-nous en vie, je vous en prie.


    J’ai souri et poursuivi mon chemin.


     


     


    — D’accord. Ce pilote en fait des tonnes, m’a dit Torm Aul.


    Aux commandes de la navette de sauvetage, zil s’approchait de l’Odhiambo et du Chandler. Avaient pris place dans cette navette, outre Aul et moi-même, le copilote Liam Hul, dont j’occupais actuellement le siège tandis qu’il traînait à l’arrière, et les six autres Fflicts composant l’équipe de secours. Cette espèce compte cinq sexes : masculin, féminin, zhial, yal et neutre. Aul était zhial. À ce titre, zil tenait à ce qu’on ne se trompe pas sur le choix des pronoms. Si j’avais été zui, j’aurais sans doute été tout aussi pointilleuse là-dessus.


    — Quel pilote ? ai-je demandé.


    — Celui du Chandler, a dit Aul avec un geste vers l’écran externe. L’Odhiambo tourbillonne de façon anarchique et le Chandler calque sa trajectoire sur la sienne.


    — Quel est l’intérêt de procéder ainsi ?


    — Ce sera plus sûr pour les sauveteurs. Les deux vaisseaux sont stables l’un par rapport à l’autre. Mais c’est difficile à réaliser : le pilote du Chandler est obligé de suivre très précisément chacune des embardées de l’Odhiambo.


    — Une fois qu’un appareil a commencé à tournoyer, il est censé continuer indéfiniment de la même manière. Ça tient à l’une des lois de la thermodynamique, si je ne m’abuse.


    — C’est vrai, à condition qu’aucune force additionnelle ne vienne perturber son déplacement, a répondu Aul en désignant l’Odhiambo sur son écran. Le problème, c’est que ce vaisseau est endommagé et fuit de partout. Or ces fuites sont par nature imprévisibles. Franchement, c’est la pagaille. Du coup, le pilote du Chandler est obligé de s’adapter en temps réel.


    — En seriez-vous capable, vous ?


    — Si je voulais en faire des tonnes, oui. (J’ai souri.) Mais je ne m’y risquerais pas aux commandes d’un appareil plus massif que cette navette. Je ne sais pas qui pilote le Chandler, mais il se livre à ces acrobaties avec une frégate. S’il se loupe, ce n’est pas un vaisseau qui va s’écraser sur votre base, mais deux.


    — Il faut l’en avertir.


    — Croyez-m’en, madame la conseillère, on ne vous a pas attendue.


    — Contactez le Chandler, je vous prie. Dites-lui que nous lui proposons notre aide s’il en a besoin.


    Zil s’est aussitôt mis à marmonner dans sa langue au micro tandis que je regardais les deux vaisseaux humains voltiger de conserve.


    — Le commandant du Chandler s’appelle Neva Balla, a dit Aul au bout d’un moment. Ça vous transmet ses compliments et nie avoir besoin d’aucune assistance pour l’instant. Ça dit que c’est pressé par le temps en ce moment. Nous intégrer à ses projets ne ferait qu’ajouter à cette pression. Ça nous demande d’observer une distance de sécurité de vingt kilomètres – soit environ vingt-cinq chu – et de surveiller les éventuelles surchauffes et surtensions à bord de l’Odhiambo.


    — Est-ce à notre portée ?


    — Rester à une distance relative de vingt-cinq chu, le pilote automatique peut s’en charger. Par ailleurs, cette navette est truffée de capteurs. Nous sommes parés.


    J’ai désigné l’écran.


    — Serait-il possible de stabiliser l’image des deux vaisseaux de sorte qu’ils ne donnent plus l’impression de tourbillonner ? Je voudrais suivre les événements sans attraper la nausée.


    — Pas de problème.


    — Si le commandant de l’Odhiambo est toujours à bord, demandez-lui donc de nous transmettre un flux de données en temps réel, s’il vous plaît.


    — Tout de suite.


    — À propos, le capitaine Neva Balla est une « elle », pas un « ça ».


    — Vous en êtes sûre ?


    — Je l’ai déjà croisée. Les êtres humains préfèrent qu’on évite de leur donner du « ça », dans la mesure du possible.


    — On apprend de ces trucs en mission ! a commenté Aul.


     


     


    — C’est parti, a fait Aul avec un signe de tête en direction de l’écran.


    Une silhouette solitaire se tenait debout dans un sas ouvert du Chandler en face de l’Odhiambo. Les deux bâtiments étaient éloignés de trente plint tout au plus – soit cinquante mètres dans le système de mesure humain. Aul avait raison : le pilote du Chandler témoignait d’une maîtrise impressionnante de son engin.


    La silhouette restait immobile comme si elle attendait quelque chose.


    — Jouer la montre n’est pas la meilleure des stratégies en ce moment, a marmotté Aul.


    Un rayon lumineux a jailli du Chandler pour toucher l’Odhiambo juste en face du sas où se découpait la silhouette.


    — Ils tirent sur le vaisseau, ai-je compris.


    — Intéressant.


    — En quoi est-ce intéressant ?


    — Ils cherchent à se frayer un chemin à travers la coque. (Zil a attiré mon attention sur le rayon.) En temps normal, les équipes de secours sont munies de foreuses à faisceau de particules. Nous en avons nous-mêmes embarqué deux dans cette navette. Mais découper la coque ainsi prend du temps. Et, du temps, le Chandler en manque. Alors il brûle d’emblée un bon gros trou à travers le métal avec un rayon tactique.


    — Ça a l’air dangereux, ai-je commenté en observant la scène.


    Un nuage d’oxygène jailli de l’Odhiambo s’est cristallisé au contact du vide là où le rayon ne l’avait pas déjà transformé en plasma.


    — Très dangereux, oui, a dit Aul. Si quelqu’un se trouvait dans le compartiment que ces gens sont en train de forer, il est sans doute déjà mort d’asphyxie. Sauf si le rayon l’a vaporisé avant.


    — Pour un peu, ils faisaient exploser le vaisseau.


    — Il va exploser de toute façon, conseillère Sorvalh. La délicatesse n’est plus de mise.


    Le rayon s’est éteint aussi brusquement qu’il s’était allumé en laissant derrière lui un trou de trois plint dans la coque de l’Odhiambo. La silhouette qui se tenait dans le sas du Chandler s’est jetée dans le vide vers la cavité béante en traînant un filin derrière elle.


    — D’accord. Je comprends à présent, a dit Aul. Ils vont faire courir un câble entre le Chandler et l’Odhiambo. Voilà comment ils veulent évacuer les diplomates.


    — À travers le vide de l’espace, ai-je fait remarquer.


    — Attendez.


    La silhouette a disparu dans les entrailles de l’Odhiambo. Quelques instants plus tard, le filin, qui avait légèrement dérivé, s’est tendu. Ensuite, un gros conteneur a entrepris de glisser le long de la ligne.


    — Ils ont dû ranger là-dedans les combinaisons spatiales, les harnais et les poulies automatiques. Il suffira d’équiper les diplomates, de les accrocher au câble et de laisser les poulies faire tout le travail.


    — À vous entendre, vous approuvez la manœuvre.


    — Tout à fait. C’est un plan de sauvetage simple avec des outils simples. Quand on cherche à sauver quelqu’un, le plus simple est le mieux. Beaucoup moins de choses risquent de mal tourner.


    — À condition que le Chandler reste synchronisé avec l’Odhiambo.


    — Oui. À ce détail près. Mais ce plan a au moins le mérite d’avoir regroupé toutes ses complications au même endroit.


    Ont alors suivi quelques instants où rien de spécial ne se passait. J’en ai profité pour examiner les écrans du copilote, sur lesquels nous restions à l’affût de toute surchauffe ou surtension à bord de l’Odhiambo. Rien de passionnant là non plus, ce qui était préférable.


    — Vous pourriez inviter le commandant de l’Odhiambo à quitter le bord le plus vite possible avec son état-major.


    — Sauf votre respect, madame la conseillère, ne comptez pas sur moi pour suggérer à un capitaine d’abandonner son bâtiment avant qu’il n’ait pris cette décision lui-même.


    — Je comprends. (Je me suis retournée vers l’écran sur lequel nous suivions l’opération.) Regardez ! me suis-je écriée, le doigt tendu.


    Le premier des diplomates glissait le long du filin, engoncé dans une combinaison spatiale hautement réfléchissante, saucissonné dans un harnais et tracté par une poulie automatique.


    — Et d’un ! a fait Aul. Plus que neuf.


    Sept ont eu le temps de se réfugier à bord du Chandler avant que l’Odhiambo n’explose.


    C’est arrivé sans prévenir. Comme le septième diplomate disparaissait dans le sas, j’ai jeté un coup d’œil aux instruments du copilote et les ai vus bondir dans la zone rouge. J’ai crié à Aul d’avertir le Chandler, mais une puissante secousse rompait déjà le câble reliant les deux vaisseaux. Aul a tout juste eu le temps d’élargir la vue de l’écran externe ; une éruption se déclarait sous nos yeux en plein cœur de l’Odhiambo.


    Aul a hurlé dans son micro-casque et l’image s’est soudain mise à tourbillonner follement sur l’écran : le système avait cessé de suivre la rotation des deux vaisseaux pour en revenir à notre point de vue. L’Odhiambo commençait à se disloquer. Le Chandler, quant à lui, s’éloignait lentement de son compatriote condangé.


    — Allez ! Allez ! Allez ! hurlait Aul à l’écran. Bouge de là si tu n’as pas de la merde à la place du cerveau ! Tu es trop près !


    Zil devait s’adresser au pilote du Chandler.


    Zil avait raison, du reste : le Chandler était trop près. L’Odhiambo s’était déchiré en deux morceaux qui se déplaçaient désormais indépendamment l’un de l’autre. L’avant s’approchait dangereusement de la frégate.


    — Ils vont se percuter ! a hurlé Aul.


    Et pourtant non. Avec de folles embardées, le pilote du Chandler déplaçait son appareil sur trois axes en un ballet insensé pour éviter la collision. Le gouffre entre les deux vaisseaux s’élargissait, mais trop lentement à mon goût : cinquante plint, quatre-vingts, cent, trois cents, un chu, puis trois, puis cinq… Enfin, le Chandler est parvenu à se stabiliser par rapport au siège du Conclave et a entrepris de s’éloigner à toute vitesse de l’Odhiambo.


    — Tu devrais être mort ! vociférait Aul devant l’écran. Tu devrais être mort, ta frégate aussi et ton équipage avec, invraisemblable mange-merde que tu es !


    Je lui ai adressé un regard.


    — Vous allez bien ?


    — Non. Je crois que je me suis fait dessus. (Zil m’a regardée avec une expression de pure stupéfaction – du moins est-ce ainsi que je l’ai interprétée.) Il n’aurait jamais dû en réchapper. Tout le monde à bord du Chandler devrait être mort. À l’heure qu’il est, ce vaisseau ne devrait plus être qu’un nuage de débris en expansion. C’est ce que j’ai vu de plus ahurissant de ma vie, madame la conseillère. Je serais surpris qu’il n’en aille pas de même pour vous aussi.


    — Ce doit être dans le peloton de tête, ai-je admis.


    — J’ignore qui est ce pilote, mais j’ai la ferme intention de payer à ce mange-merde tous les verres qu’il voudra.


    J’allais répondre, mais zil a levé la main en se concentrant sur les informations transmises dans son casque avant de scruter l’écran.


    — C’est une plaisanterie…


    — Que se passe-t-il ?


    — Les trois derniers diplomates et le spatial du Chandler… Ils sont toujours en vie.


    Aul a prononcé quelques mots dans son micro, puis zoomé sur la partie arrière de l’Odhiambo, plus précisément sur l’orifice qu’avait brûlé le Chandler dans sa coque.


    Alors, quand le grossissement est devenu suffisant, nous l’avons vue : une combinaison réfléchissante qui s’élançait hors du trou en tournoyant dans le vide de l’espace, suivie d’une deuxième puis de deux autres agrippées l’une à l’autre : les derniers diplomates et le spatial du Chandler. L’Odhiambo s’éloignait lentement d’eux en tournoyant.


    — De combien d’air respirable disposent-ils encore ? ai-je demandé à Aul.


    — Pas beaucoup.


    J’ai consulté les instruments du copilote, qui présentaient encore par erreur l’Odhiambo comme une seule structure solidaire. L’avant du vaisseau refroidissait rapidement : tous les générateurs s’étaient éteints ; la chaleur et l’énergie se dispersaient dans l’espace.


    L’arrière du bâtiment, en revanche, avait conservé sa chaleur et se réchauffait même à vue d’œil.


    — Il leur reste peu de temps, à mon avis, ai-je déclaré.


    Aul a suivi mon regard sur l’écran du copilote.


    — Vous avez raison. (Zil a relevé les yeux vers moi.) Vous ne vous seriez pas munie d’une combinaison pressurisée, par hasard, madame la conseillère ?


    — Non, mais que vous me posiez la question commence à me le faire regretter.


    — Ce n’est pas grave. Je devrai me passer de copilote, c’est tout. (Zil a pressé un bouton sur sa console.) Votre attention, tout le monde ! Vous avez deux ditu pour enfiler vos combis pressurisées. Dans trois ditu, je pomperai l’oxygène de la soute et en ouvrirai le sas. Préparez-vous à recevoir des passagers lancés à pleine vitesse. Préparez des bonbonnes d’oxygène et des couvertures chauffantes. Ces gens seront en état d’hypothermie et proches de l’asphyxie. S’ils meurent entre vos mains, je vous abandonne là-dehors.


    — C’est motivant, ai-je ironisé quand zil eut fini.


    — C’est efficace. Je n’ai été contraint de les abandonner qu’en une occasion. Maintenant, faites-vous un peu plus petite, madame la conseillère. Il faut que je ferme la cloison étanche de ce compartiment. Sauf si vous avez envie de retenir votre respiration quelque temps.


     


     


    — Les quatre êtres humains n’ont pas dérivé très loin les uns des autres, a déclaré Aul comme nous nous approchions, deux ditu plus tard.


    Zil a affiché sur l’écran principal une image présentant la position des diplomates.


    — Deux d’entre eux sont même restés ensemble. Nous avons donc en réalité seulement trois cibles. (Une ligne courbe passant par les trois points est apparue sur l’écran.) Nous allons ouvrir le sas, réduire notre vitesse et les laisser dériver dans la soute. Trois cibles, trois ditu, retour à la maison, héros du sur.


    — Vous allez nous porter la poisse en présentant les choses ainsi.


    — Ne soyez pas superstitieuse.


    L’arrière de l’Odhiambo a explosé.


    — Non ? s’est écrié Aul. Sans blague ?


    — Passez-moi la surveillance des trajectoires, s’il vous plaît.


    Aul a transféré l’image de son écran sur celui du copilote. La majorité de l’arrière de l’Odhiambo continuait de s’éloigner des diplomates en tournoyant, mais un gros débris avait été propulsé dans une tout autre direction. J’ai regardé l’ordinateur de la navette calculer sa trajectoire.


    — Ce débris va percuter ces deux-là, ai-je prévenu en indiquant la paire de diplomates.


    — Dans combien de temps ?


    — Trois ditu.


    Aul a eu l’air d’y réfléchir un instant.


    — D’accord, très bien.


    — D’accord, très bien, quoi ?


    — Si j’étais vous, j’abaisserais autant que possible mon centre de gravité. Les systèmes d’inertie de cet appareil sont assez fiables, mais on ne sait jamais.


    Je me suis recroquevillée.


    — Que préparez-vous, Aul ?


    — Il vaut mieux que vous attendiez de le voir de vos yeux. Si ça marche, ce sera génial !


    — Et si ça ne marche pas ?


    — Alors ce sera très vite fini.


    — Je ne suis pas sûre de beaucoup apprécier ce qui est en train de se dessiner.


    — Si ça ne vous fait rien, madame la conseillère, évitez de me parler tant que ce ne sera pas terminé. J’ai besoin de me concentrer.


    Je me suis tue. Aul a affiché les coordonnées des diplomates sur son écran de pilotage et y a superposé la trajectoire du débris. Ensuite, zil a lancé la navette en avant. Le regard rivé sur ses instruments, zil s’est mis à les tapoter furieusement sans relever les yeux.


    De mon côté, j’ai continué d’examiner l’écran externe, où grossissait une masse métallique lointaine dont s’approchait inexorablement notre navette. Nous avions l’air d’un kamikaze qui se précipiterait droit sur le bolide. J’ai jeté un coup d’œil à Aul, qui restait concentré, toute son attention fixée sur l’écran.


    Au tout dernier instant, j’y ai vu un éclat de lumière blanche que j’ai identifié – trop tard ! – comment venant d’une combinaison spatiale que nous allions percuter de plein fouet tandis que le morceau de carcasse surgissait tel le Léviathan en dessous de nous. J’ai pris une inspiration pour crier, vu l’image défiler à toute vitesse sur l’écran et me suis accrochée pour parer la violence de l’impact du débris contre le ventre de la navette. Comme Aul l’avait promis, ce serait vite fini.


    — Hem ! a-zil fait avant de lancer dans son micro : Vous les tenez ? Oui. Oui. D’accord. Bien. (Zil s’est tourné vers moi.) Bon, ça a marché.


    — Qu’est-ce qui a marché ?


    — Contournement de la cible à haute vitesse. Il faut un tout petit peu de temps aux générateurs de champ d’inertie de la navette pour prendre en compte un nouvel objet et ajuster sa vélocité. Si j’avais recueilli nos nouveaux passagers sur une trajectoire directe à la célérité qui était la nôtre, ils se seraient transformés en gelée au fond de la soute. Alors je nous ai imprimé un mouvement très rapide de rotation pour donner juste le temps au champ de les repérer et de les adapter à nous.


    — Oh…


    — Je vous l’ai faite courte. (Zil avait déjà commencé à saisir d’autres commandes, sans doute pour récupérer les deux diplomates restants.) Il me fallait aussi indiquer à la navette quelle vitesse conférer à nos cibles par rapport à l’intérieur de la soute et me débarrasser de la quantité de mouvement soudain déversée dans le système. Et cætera, et cætera. L’important, c’est que ça a marché.


    — Où est le débris ?


    — Derrière nous, au-dessus. Il nous a manqués de deux plint.


    — Vous avez failli nous tuer, en somme.


    — J’ai failli, oui.


    — Ne recommencez pas, s’il vous plaît.


    — La bonne nouvelle, c’est que ce ne sera plus nécessaire.


    La récupération des deux autres diplomates humains s’est révélée ennuyeuse au possible.


    Sur le chemin du retour vers l’astéroïde du Conclave, Aul a rétabli l’atmosphère de la soute et rouvert le compartiment de pilotage.


    — L’un des diplomates secourus souhaiterait vous parler, conseillère Sorvalh.


    — Très bien.


    Je me suis penchée pour me faufiler dans la cabine principale. Un Fflict m’a aussitôt croisée en m’adressant un signe de tête. C’était le copilote. Il avait hâte de retourner à son poste. Je suis entrée dans la cabine.


    L’équipe de sauvetage s’activait autour des diplomates, tous emmitouflés dans des couvertures chauffantes, un masque à oxygène sur le visage. Tous sauf un, seulement vêtu de ce que je reconnaissais désormais comme étant une combinaison de combat des Forces de défense coloniale. Agenouillé, il parlait à l’une des diplomates, une femme aux cheveux bruns bouclés. Elle lui tenait la main avec une fermeté qui serait sûrement inconfortable pour qui ne bénéficiait pas des améliorations génétiques du supersoldat qu’était cet homme en combinaison des FDC. Sa peau verte le trahissait.


    Le militaire m’a vue et a fait un signe à la femme, qui s’est levée, chancelante. Elle a ôté son masque à oxygène et laissé tomber les couvertures de ses épaules. Mauvaise idée : elle s’est aussitôt mise à frissonner. Elle s’est approchée de moi la main tendue. Le soldat se tenait un pas derrière elle.


    — Conseillère Sorvalh, m’a dit la diplomate, je suis Danielle Lowen, du département d’État des États-Unis. Merci infiniment de nous avoir secourus, mes collègues et moi.


    — Je vous en prie, madame Lowen. Bienvenue au siège du Conclave. Je regrette que votre arrivée ait été si… spectaculaire.


    Lowen a réussi à esquisser un sourire mal assuré.


    — Présenté de la sorte, moi aussi.


    Elle a soudain été secouée de violents frissons. J’ai décoché un regard au soldat, qui a compris le message. Il s’est éloigné et est revenu avec une couverture. Lowen l’a acceptée avec gratitude et s’est laissée tomber dans les bras du militaire, qui l’a retenue sans difficulté.


    — Bien entendu, le Conclave ne saurait endosser à lui seul tout le mérite de votre sauvetage, ai-je dit avec un signe de tête pour le soldat.


    — Je regrette d’avoir à préciser que ma propre tentative n’a réussi qu’à soixante-dix pour cent, a dit celui-ci.


    — Non. Vous avez réussi à cent pour cent, ai-je insisté. Vous avez mis sept personnes à l’abri à bord du Chandler et vous saviez qu’en faisant sortir les trois autres de l’Odhiambo vous nous permettriez de venir à votre rescousse.


    — Je ne le savais pas. Je l’espérais.


    — Comme c’est mignon ! (Je me suis tournée vers Lowen.) Et vous, madame Lowen ? L’espériez-vous aussi ?


    — J’avais confiance, a-t-elle dit, le regard rivé sur le soldat. Ce n’est pas la première fois que cet individu me jette dans le vide de l’espace.


    — Je ne t’avais pas quittée d’une semelle la dernière fois non plus, a rétorqué l’intéressé.


    — C’est vrai. Ce n’est pas une raison pour que ça devienne une habitude entre nous.


    — Je tâcherai de m’en souvenir.


    — Vous deux avez connu un parcours intéressant, on dirait, suis-je intervenue.


    — Oh oui ! a fait Lowen avant de me désigner le soldat d’un geste du bras. Conseillère Sorvalh, puis-je vous présenter… ?


    — Le lieutenant Harry Wilson, ai-je fini à sa place.


    Lowen nous a examinés tour à tour.


    — Vous vous connaissez ?


    — Eh oui.


    — Je suis très populaire, lui a glissé Wilson.


    — Ce n’est pas le terme que j’aurais choisi, a-t-elle dit avec un sourire.


    — Si j’ai bonne mémoire, la dernière fois que nous nous sommes croisés, nous étions déjà entourés de vaisseaux en train d’exploser, non ?


    — C’est drôle, a fait Lowen. Nous en étions entourés nous aussi la dernière fois que j’ai vu Harry.


    — Pure coïncidence, a rétorqué Wilson en posant les yeux sur Lowen puis sur moi.


    Je lui ai souri.


    — Vous croyez ?


     

  


  
    TROISIÈME PARTIE


    — Je n’imaginais pas que vous résisteriez autant à ma demande de nous revenir en vie, m’a lancé Tarsem Gau à mon entrée dans son bureau suite à la mission de sauvetage.


    Son espace personnel était bien sûr des plus exigus. Après des années de confinement à bord de vaisseaux spatiaux, le général se sentait toujours plus à l’aise dans des appartements étriqués. Heureusement, je n’étais pas claustrophobe et je comprenais la sagesse politique d’occuper un bureau plus étroit que celui du moins distingué des députés du Conclave. Il était même plus petit que celui accordé à l’émissaire de la Terre, alors que je devinais le désarroi de Mme Byrne à sa découverte. Par bonheur, Tarsem conservait à mon intention un socle qui m’éviterait de me tordre le cou.


    — Si vous n’avez pas envie que j’échappe de peu à la mort, il ne faut pas me confier des missions impliquant des risques mortels, ai-je fait remarquer en prenant place. Évitez au moins de me faire embarquer dans une navette pilotée par un Fflict cinglé.


    — Je peux lui adresser un blâme si vous voulez.


    — Adressez-lui plutôt des félicitations pour sa vivacité d’esprit et son pilotage admirable, mais ne me faites plus jamais monter dans sa navette.


    Tarsem a souri.


    — Vous n’avez aucun sens de l’aventure.


    — Si, mais tempéré par mon sens de la survie.


    — Ça ne me gêne pas.


    — Ça ne vous gêne pas non plus de me mettre à l’épreuve de temps en temps.


    — Je ne voudrais pas que vous vous ennuyiez.


    — Si seulement !… Bon, maintenant que nous voilà débarrassés des bavardages préliminaires, je tiens à bien vous faire comprendre quel désastre a représenté pour nous cet incident.


    — J’ai pourtant l’impression que ça s’est bien terminé, a répliqué le général. Les hommes sont sauvés, la destruction de l’Odhiambo n’a entraîné aucun dégât secondaire pour notre astéroïde ni les autres vaisseaux et, grâce à l’habileté de votre Fflict cinglé, qui a permis de secourir les derniers survivants, nous restons dans les bonnes grâces de la Terre. Nous avons même gagné un tout petit peu de crédit auprès de l’Union coloniale pour avoir sauvé un de ses soldats.


    — Une mince couche d’autocongratulation sur une pâtisserie plutôt indigeste, ai-je rétorqué. Avec pour ingrédients principaux une offensive ennemie contre l’Odhiambo dans notre propre espace, que nous n’avons pas vue venir et dont nous n’avons donc pas su nous défendre, notre incapacité à séparer les hommes de l’Union coloniale et ceux de la Terre alors que nous tenions à le faire pendant nos discussions et la parfaite adéquation de ces événements aux desseins des intrigants qui se rallient en ce moment même contre vous à la Grande Assemblée.


    — Ce n’est pas vous qui m’exhortiez à sauver ces diplomates humains ? Je crois pourtant me souvenir d’avoir suivi votre conseil.


    — Vous les auriez sauvés de toute façon en dépit de mon avis, ai-je répondu. (Il a souri.) La décision d’intervenir dépassait les seuls calculs politiciens. Quoi qu’il en soit, vos ennemis y verront, non pas un signe de bienveillance élémentaire de votre part, mais la preuve de votre considération pour les hommes.


    — Je ne vois pas pourquoi je me préoccuperais de leur interprétation. Quiconque est doté d’un peu d’intelligence comprendra ce qui s’est passé.


    — Quiconque n’est pas aveuglé par l’ambition et le ressentiment à l’égard du Conclave le comprendra, oui. Mais les autres choisiront de se méprendre, vous le savez très bien. Ils choisiront aussi d’accorder une importance considérable à ce que des citoyens de l’Union coloniale soient venus en aide à des Terriens. Et, en cela, ils n’auront pas tort.


    — Vous croyez qu’un autre vaisseau croisant aussi près ne se serait pas lancé au secours de ces diplomates ?


    — Ce n’est pas ça. À mon sens, les hommes seraient intervenus de toute façon. Ces hommes-là, en tout cas.


    — Vous avez une bonne opinion des coloniaux, Hafte.


    — J’ai une bonne opinion de l’ambassadrice Abumwe et de son équipe, notamment de son agent de liaison auprès des FDC. Leur gouvernement, en revanche, je ne lui confierais pas ma montre, et je vous invite à la même prudence, quoi qu’il sorte de la bouche de l’ambassadrice pendant votre entretien.


    — C’est noté.


    — Même le fait que ces deux groupes d’êtres humains soient arrivés à un serti l’un de l’autre sera considéré comme significatif, ai-je dit pour recentrer la discussion. Cette bourde était pourtant facile à éviter puisque je vous avais déconseillé de rencontrer les coloniaux.


    — Si je n’avais pas passé outre, tous ces hommes seraient sans doute morts parce que notre mission de sauvetage aurait échoué. Et vous seriez morte avec eux, si je puis me permettre.


    — Vous ne m’auriez pas envoyée en mission de sauvetage en l’absence des coloniaux, ai-je fait remarquer. Par ailleurs, si ces Terriens avaient trouvé la mort, c’eût été tragique en effet, mais nos ennemis n’auraient pas pu s’en servir par la suite.


    — Ils se seraient contentés de la destruction du vaisseau dans notre espace.


    — Nous devrions pouvoir contrer leurs attaques par la mise au jour de certains secrets et, si nécessaire, quelques démissions. Torm Aul ne serait pas ravi de se retrouver sans emploi, mais il serait facile d’y remédier.


    — C’est à cause de conversations comme celle-ci que je suis obligé de sourire quand des gens qui ne vous connaissent pas me font l’éloge de votre amabilité, Hafte.


    — Ce n’est pas pour mon amabilité que vous me gardez à votre service, mais parce que je ne vous mens jamais sur votre situation. Or vous êtes désormais encore plus mal en point que ce matin en vous levant. Et ce n’est pas près de s’arranger.


    — Devrais-je renvoyer les deux groupes d’êtres humains ?


    — Trop tard. Tout le monde supposera que vous aurez rencontré les deux parties en secret et vos ennemis insinueront que vous les aurez reçues toutes les deux en même temps parce qu’elles ne sont à leurs yeux qu’une seule et même entité.


    — Par conséquent, quoi qu’il advienne, nous sommes fichus.


    — Oui, ai-je répondu. Complètement. Cependant, comme toujours, je ne fais que vous communiquer des informations. Ce qui compte, c’est ce que vous en ferez.


    — Je pourrais démissionner.


    — Pardon ?


    — J’ai dit : je pourrais démissionner. Comme vous me l’avez déjà fait remarquer, je n’ai jamais été plus efficace que pendant la mise en place du Conclave, quand j’étais le symbole d’une grande idée et non l’administrateur d’une bureaucratie. Eh bien, d’accord. Je démissionne, je reste un symbole et quelqu’un d’autre endosse le rôle d’administrateur.


    — Qui ça ?


    — Vous, par exemple.


    — Qu’est-ce qui a bien pu vous donner l’impression saugrenue que je puisse le vouloir ? ai-je demandé, sincèrement abasourdie.


    — Vous pourriez vous révéler douée pour cette fonction.


    — Ou bien épouvantable.


    — Vous vous en êtes plutôt bien sortie jusqu’à présent.


    — Parce que je connais mes talents. Je suis la conseillère. La confidente. À l’occasion, je suis la lame que vous glissez dans le flanc de quelqu’un. Vous vous servez bien de moi, Tarsem, mais je ne suis que votre outil.


    — Qui avez-vous en tête, alors ?


    — Personne.


    — Je ne vivrai pas éternellement, vous savez. Tôt ou tard, quelqu’un d’autre devra bien prendre les commandes.


    — C’est vrai. Jusqu’à ce jour-là, je ferai en sorte que ce soit vous.


    — En voilà, une belle loyauté.


    — Je vous suis loyale, oui, ai-je répondu. Mais je suis avant tout loyale au Conclave. À ce que vous avez bâti. À ce que nous avons bâti, vous, moi et chacun des délégués de nos États membres, même les plus stupides, qui s’efforcent de tout démolir dans leur intérêt personnel. En ce moment, être loyal au Conclave implique de vous maintenir à votre poste. Et d’empêcher qui que ce soit de présenter une motion de censure devant la Grande Assemblée.


    — Vous semblez vraiment croire cette menace imminente.


    — Je crois que tout se jouera dans les sur à venir.


    — Que me suggérez-vous ?


    — Maintenant, vous n’avez d’autre choix que d’écouter le compte rendu de l’ambassadrice Abumwe. Là-dessus, vous êtes coincé.


    — D’accord.


    — Abumwe désire vous le présenter en personne.


    — Elle doit s’attendre à ce que vous soyez présente également, de même que Vnac Oi, que ce soit en chair et en os ou par le truchement de quelque dispositif d’espionnage.


    — Elle ne s’imagine pas que son rapport restera longtemps secret.


    — Ils le restent rarement.


    — En ce cas, je vous suggère d’accélérer un peu le processus.


     


     


    — Vous trouvez toujours que c’est une bonne idée ? m’a lancé Vnac Oi.


    — Je trouve que c’est une idée utile. Nuance.


    Oi et moi étions assis au plus profond de l’hémicycle de la Grande Assemblée, à un niveau généralement réservé aux observateurs et aux assistants parlementaires, qui avaient coutume de fondre sur les premiers rangs telles des comètes portées par leur longue orbite pour satisfaire le bon vouloir de leurs supérieurs. En temps normal, je m’asseyais sur l’estrade centrale pour compter les têtes pendant que Tarsem répondait aux questions des députés. Ce jour-là, toutefois, le général n’avait pas pris place sur cette plate-forme et j’avais envie de profiter d’un angle un peu différent pour me livrer à mes calculs.


    La chambre de la Grande Assemblée était bondée. Tarsem était seul sur le banc normalement réservé à la chancelière et à son équipe. Pour cette séance particulière, la chancelière avait été reléguée sur son banc de simple députée ; ses assistants s’activaient au niveau immédiatement inférieur au mien. J’arrivais à distinguer la physionomie de certains : ils avaient l’air vaguement scandalisés de cette rétrogradation.


    Les hommes avaient pris place au niveau encore inférieur, ceux de l’Union coloniale à une extrémité de l’arc et ceux de la Terre de l’autre côté. Un fossé notable séparait les deux délégations.


    — Nous ne savons toujours pas ce qui est écrit dans ce rapport, a regretté Oi.


    — C’est en soi impressionnant, compte tenu de vos attributions, ai-je répliqué.


    — Oui, bon… a-t-il fait avec un geste gêné. Ce n’est pourtant pas faute d’avoir essayé.


    — Quelles approches avez-vous tentées ?


    — Nous avons cherché à infiltrer le système du Chandler. Nous nous sommes retrouvés isolés dans un espace sécurisé contenant un seul fichier intitulé « Pour Vnac Oi ».


    — Oserai-je vous demander ce qu’il contenait ?


    — Une vidéo d’un être humain exhibant son postérieur avec pour légende : « Attendez comme tout le monde. »


    — C’est très aimable à eux d’avoir pensé à vous.


    — Ça l’est moins d’avoir désormais bloqué leurs systèmes informatiques avec des pare-feux trop hermétiques pour que nous puissions les franchir.


    — Vous connaissez d’autres points d’accès à l’Union coloniale, je n’en doute pas.


    — Bien sûr, mais ils ne nous ont servi à rien ici. D’où le danger de cette séance, Hafte. Vous n’avez aucune idée de ce que cette femme s’apprête à dire. Vous ignorez quels dégâts sa déclaration risque d’entraîner.


    — C’est le général qui a choisi de procéder ainsi, pas moi, ai-je rétorqué.


    Sur le principe, je ne mentais pas.


    — Allons ! (Oi m’a décoché un regard en coin.) Cette décision porte votre empreinte, c’est évident. N’allez pas me faire croire que vous ne lui avez pas mis cette idée en tête.


    — Je lui mets beaucoup d’idées en tête, et vous aussi. C’est notre rôle. Quant à lui, il décide de ce qu’il en fait. C’est son rôle. Tiens ! (J’ai tendu le doigt : l’ambassadrice Abumwe venait d’émerger de derrière la tribune et s’approchait du pupitre dressé à son intention.) C’est l’heure.


    — Ce n’est pas une bonne idée, a insisté Oi.


    — Peut-être, ai-je admis. Nous allons bientôt en avoir le cœur net.


    Le brouhaha de centaines d’êtres intelligents de multiples espèces s’est fondu dans le silence tandis qu’Abumwe atteignait le pupitre et plaçait dessus plusieurs liasses de papier. C’était inhabituel : les diplomates humains présentaient d’ordinaire leurs notes sur un ordinateur de poche dont ils ne se séparaient jamais. Ces informations étaient à l’évidence trop sensibles pour qu’elle les conserve dans un format facile à reproduire de manière électronique. À côté de moi, j’ai entendu Oi manifester son agacement ; lui aussi avait remarqué les feuilles de papier.


    — Au général Tarsem Gau, à la chancelière Ristin Lause et aux représentants des nations constituantes du Conclave, moi, l’ambassadrice Ode Abumwe de l’Union coloniale, je vous présente mes salutations distinguées et mes humbles remerciements pour cette occasion qui m’est donnée de m’adresser à vous. (Dans les casques de l’assemblée, les paroles de la diplomate étaient interprétées dans des centaines de langues différentes.) J’aimerais que les circonstances soient plus heureuses.


    » Comme beaucoup d’entre vous le savent, de très récentes informations sont tombées en la possession de plusieurs de vos gouvernements. Elles prétendent révéler des faits historiques liés aux activités de l’Union coloniale contre certaines de vos nations et contre le Conclave en général. Elles sont également censées mettre au jour des projets de complot contre votre union et plusieurs de vos États, ainsi que contre la Terre, la planète d’origine de l’humanité.


    » Beaucoup des informations présentées dans ce rapport – en particulier celles concernant des activités passées – sont exactes.


    À ces mots, une explosion de voix a enflé dans la chambre. J’avais beau comprendre cette réaction, elle ne m’impressionnait guère. Abumwe venait d’admettre en définitive la réalité de vérités dont nous ne doutions déjà pas : l’Union coloniale avait effectivement agressé nombre d’entre nous, ainsi que le Conclave. Ce n’était une nouvelle pour personne. En tout cas, cela n’aurait pas dû l’être. J’ai balayé la salle du regard pour repérer qui se montrait scandalisé et qui restait impassible.


    — Cependant… Cependant… a poursuivi Abumwe en levant la main pour réclamer le silence, je ne suis venue ni pour justifier les actions passées ni pour vous en demander pardon. Je suis venue vous prévenir que les autres informations présentées dans ce rapport sont fausses et qu’elles constituent un danger pour nous tous. Pour l’Union coloniale, pour le Conclave et pour les nations de la Terre.


    » Nous nous regardons tous depuis longtemps comme les ennemis les uns des autres. Permettez-moi de vous signaler aujourd’hui qu’il est apparu un autre ennemi, lequel menace les nations de l’humanité autant que celles du Conclave. Cet ennemi, quoique disposant d’effectifs peu nombreux, fait preuve d’un sens tactique extraordinaire. Il s’appuie sur des manœuvres spectaculaires pour en démultiplier les effets et il nous terrorise en nous donnant à croire que nous nous menaçons en réalité les uns les autres. Il est déterminé à détruire tant l’Union coloniale que le Conclave pour servir ses propres desseins dogmatiques.


    Abumwe a levé les yeux vers ses assistants, deux niveaux en dessous de moi, et leur a adressé un signe de tête. L’un d’eux, en qui j’ai reconnu Hart Schmidt, a tapoté l’écran qu’il tenait au creux de la main. À côté de moi, Oi a poussé un grognement et dégainé son propre ordinateur.


    — Incroyable, a-t-il soufflé avant de se laisser absorber dans la contemplation de son appareil.


    Debout à son pupitre, Abumwe poursuivait :


    — Je viens d’autoriser mon personnel à adresser à Vnac Oi, le chef de vos services de renseignement, un récapitulatif complet des connaissances de l’Union coloniale quant à cet ennemi commun, une organisation qui se donne le nom d’« Équilibre ». Elle comprend des espèces qui ne sont affiliées ni au Conclave ni à l’Union coloniale, et en particulier celle des Rraeys. Mais elle compte aussi dans ses effectifs des traîtres à d’autres gouvernements et nations, notamment Tyson Ocampo, ancien ministre adjoint des Affaires étrangères de l’Union coloniale, Ake Bae, de la planète Eyr, Utur Nove, de la planète Elpri, et Paola Gaddis, de la planète Terre. Parmi leurs projets figure l’assassinat du général Gau.


    La chambre a sombré dans le chaos.


    J’ai braqué le regard là où je savais trouver Unli Hado. Il s’était levé de son siège et vociférait. Autour de lui, d’autres députés hurlaient avec de grands gestes dans sa direction. J’ai porté le regard sur le délégué des Eyrs, Ohn Sca. Il était en train de se frayer un chemin dans l’hémicycle pour quitter la chambre ; ses collègues le repoussaient pour le forcer à regagner sa place. J’ai alors levé les yeux vers les êtres humains : deux Terriens s’en prenaient verbalement à leurs congénères de l’Union coloniale. Au milieu, trois silhouettes penchées les unes vers les autres tenaient apparemment conciliabule. Il s’agissait de Danielle Lowen, Harry Wilson et Hart Schmidt.


    — Oi ? ai-je lancé par-dessus le vacarme.


    — Elle ne ment pas, a-t-il répondu, le regard toujours rivé sur son écran. À propos du fichier, je veux dire. Il est gigantesque. Et il est bien là.


    — Diffusez-le.


    — Pardon ? a-t-il fait en levant les yeux vers moi.


    — Diffusez-le, ai-je répété. Tel quel.


    — Je n’ai pas encore eu le temps de l’étudier.


    — Les données d’Ocampo non plus.


    — Ce n’est pas une raison pour diffuser ce document-ci.


    — Plus longtemps il restera en votre seule possession, plus vous donnerez de grain à moudre à ceux qui nous accusent de manipuler les données en complicité avec l’Union coloniale. Envoyez-le. Tout de suite !


    — À qui ?


    — À tout le monde.


    Les tentacules d’Oi se sont mis à danser sur son écran.


    — Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée non plus.


    J’ai reporté mon attention sur Abumwe, qui patientait en silence derrière son pupitre. Je commençais à me demander si je n’aurais pas dû lui affecter un détachement de sécurité. Je me demandais aussi quand elle reprendrait la parole.


    À cette interrogation-là, au moins, j’ai eu très vite une réponse.


    — Personne parmi nous n’est innocent, a-t-elle affirmé avec force. (Le tumulte a commencé à s’apaiser.) Personne, que ce soit dans l’Union coloniale ou le Conclave, sur Terre ou en dehors de nos administrations. Nous comptons tous dans nos rangs des scélérats qui ont identifié des faiblesses, des points de pression et des moyens de retourner contre nous nos méthodes et notre obstination. La menace est réelle. Elle est à la fois pratique et existentielle. Si nous n’y faisons pas face ensemble, nous courrons ensemble à notre perte.


    — L’ennemi, c’est vous ! lui a crié quelqu’un.


    — Peut-être, a rétorqué Abumwe, mais en cet instant je ne suis pas l’ennemi dont vous devriez vous soucier.


    Elle est descendue de l’estrade sous une éruption de colère.


     


     


    — Comment osez-vous ? a lancé Unli Hado avec rage à Abumwe.


    Nous nous étions réunis dans la salle de conférence jouxtant le bureau public de Tarsem, celui, impressionnant, dont il se servait pour les occasions solennelles. Outre Tarsem et moi-même, étaient venus Oi, Lause, Abumwe, Hado, Sca, Byrne, Lowen et Harry Wilson, c’est-à-dire en définitive un représentant de chacun des groupes pris à partie dans le discours d’Abumwe. Le général nous avait tous convoqués dans cette salle à la clôture de la séance.


    — Comment osez-vous ? a répété Hado. Comment osez-vous remettre en question ma loyauté ou celle de ma nation envers le Conclave ? Comment osez-vous suggérer qu’un de mes congénères puisse conspirer contre notre union ou contre vous ?


    — Je n’ai pas eu besoin d’oser, monsieur Hado, a dit Abumwe, impassible à sa place autour de la table. Je n’ai fait que dire la vérité.


    — La vérité ! Comme si l’Union coloniale en avait jamais eu le souci !


    — Où se trouve Utur Nove, monsieur le député ? On nous le présente comme un diplomate assez en vue chez les Elpri. Si vous doutez de nos informations, pourquoi ne pas vous renseigner auprès de lui ?


    — Je ne suis pas tenu de savoir où se trouve l’ensemble du corps diplomatique elpri.


    — Peut-être, mais ça m’intéresse, moi, est intervenu Oi. Je viens d’examiner la version cachée de son dossier. Utur Nove est censé s’être retiré de la circulation pour plusieurs années elpri dans une sinécure sur un site de recherche. À en croire l’annuaire de cette fondation, Nove est officiellement « en congé sabbatique », sans autre précision.


    — Vous plaisantez, directeur Oi ? a fait Hado. L’absence d’informations ne prouve rien. Je connais Utur Nove. Rien dans son passé ne suggère qu’il ait pu décider d’agir contre Elpri ou le Conclave.


    — Jamais il n’agirait contre Elpri, j’en suis sûr aussi. Mais contre le Conclave…


    — Qu’entendez-vous par là ?


    — Vous vous êtes montré extrêmement critique à l’égard de notre organisation ces derniers temps. On peut légitimement supposer que l’ensemble de votre gouvernement partage votre point de vue.


    — Ce sont eux que je critique ! a protesté Hado avec un grand geste du bras dans la direction d’Abumwe, toujours impassible. Les êtres humains représentent la plus grave menace qui ait jamais pesé sur le Conclave depuis sa création. Auriez-vous oublié Roanoke, Oi ? (Hado s’est tourné vers Tarsem.) Et vous, général ?


    — Dans mon souvenir, l’Union coloniale ne s’est jamais prétendue notre alliée, monsieur Hado, a répondu Oi.


    — Recommencez, pour voir. Accusez-moi encore de trahison, directeur Oi.


    — Ça suffit, vous deux, s’est interposé Tarsem. (Hado et Oi se sont tus.) Personne ici n’accusera personne de trahison ni de déloyauté envers le Conclave.


    — Le mal est fait, général, est intervenu Ohn Sca pour la première fois en foudroyant Abumwe du regard.


    — Permettez-moi de m’exprimer en des termes simples, a repris Tarsem. Personnellement, je ne vous ai jamais accusé, ni Unli Hado ni vous, de trahison ni de déloyauté, et je ne le ferai pas. Dans la situation actuelle, la précision s’impose.


    — Merci, général, a lâché Sca après une hésitation.


    Hado, lui, est resté coi.


    Tarsem s’est tourné vers Abumwe.


    — C’est une drôle de bombe que vous nous avez lâchée sur les genoux…


    — Je vous avais proposé de réserver à vous seul ces informations, général, a plaidé Abumwe.


    — C’est vrai, mais ce n’est pas le plus important. L’essentiel, c’est que vous nous avez accusés d’abriter des traîtres en notre sein.


    — Oui. Des traîtres, des espions et des opportunistes. Certains combinant deux de ces qualités ou même les trois. Nous en avons aussi chez nous. (Elle a désigné Byrne et Lowen.) Tout comme elles. Mais le problème n’est pas là, général. Des traîtres, des espions et des opportunistes, il y en a toujours eu. Seulement, il se trouve que tous les nôtres se sont réunis pour œuvrer ensemble contre nous, au service de leurs propres desseins.


    — Que nous suggérez-vous d’entreprendre contre eux ? a demandé Oi à Abumwe.


    — Rien du tout, a répondu l’ambassadrice avant de se retourner vers Tarsem. Puis-je m’exprimer franchement, général ?


    — Je vous en prie.


    — Entendons-nous bien sur les raisons de ma présence, a-t-elle dit à Oi. Si je suis là, ce n’est pas parce que l’Union coloniale se sentirait soudain animée de bons sentiments à l’égard du Conclave ni parce que nous estimerions le partage de ces informations à même de rapprocher nos deux organisations. (Abumwe a eu un geste vers Hado, qui a donné l’impression de s’offusquer de ce qu’un être humain attire l’attention sur lui de la sorte.) Le député Hado a peut-être tort de mettre en doute ces informations, mais il a raison quant à la menace que représente pour vous l’Union coloniale. Elle est réelle.


    — Merci, a dit Hado avant de se rendre compte du manque d’à-propos de sa réaction.


    — Inutile de me remercier, a dit Abumwe. (J’ai admiré la puissance subtile de la repartie, qui venait ajouter à l’embarras de Hado.) Je ne fais qu’exprimer une évidence. Il n’est question ici ni d’ouverture ni de dégel de nos relations. Si je suis venue, c’est parce que nous n’avons d’autre choix que de vous communiquer ces informations. Si nous laissons se répandre les mensonges de l’Équilibre sur nos intentions, nous aurons sans doute deux conséquences à déplorer. La première (elle a de nouveau désigné Hado) : cet individu ou l’un de ses semblables exigera du Conclave qu’il attaque l’Union coloniale pour l’anéantir.


    — Ce qui serait à sa portée, a ajouté Sca.


    — Nous n’en disconvenons pas. Cependant, il vous en coûterait énormément et ce serait loin d’être aussi facile que le suggèrent certains malgré les différends qui opposent en ce moment l’Union coloniale à la Terre. (Elle a regardé Tarsem droit dans les yeux.) Les hommes parlent alors de « victoire à la Pyrrhus », général.


    — « Encore une victoire pareille et nous sommes perdus », a déclaré Tarsem.


    — Vous connaissez l’expression, je vois.


    — Il est toujours bénéfique de connaître son ennemi.


    — Sans aucun doute. De même, vous êtes certainement conscient que nous vous connaissons aussi bien que vous nous connaissez. Vous pourriez certes nous détruire, mais nous vous entraînerions dans notre chute.


    — Nous ne sombrerions pas tous, a fait remarquer Hado.


    — Nous emporterions le Conclave, a insisté Abumwe en rivant son regard sur lui. C’est le seul ennemi qui nous importe, monsieur Hado. J’en viens donc à la deuxième conséquence : quand nous aurons blessé le Conclave, entamé sa réputation tant vantée d’être trop gros pour échouer et dispersé dans le vide interstellaire la terreur qu’il inspire, il se disloquera. (Elle a carrément tendu le doigt vers Hado.) Cette issue fatale, cet individu ou un de ses acolytes se chargera de la précipiter. Surtout si, pendant l’affrontement contre l’Union coloniale, le Conclave tente d’attirer la Terre dans ses rangs.


    — Nous n’avons officiellement aucun intérêt à rejoindre le Conclave, a souligné Lowen.


    — Bien entendu. Qu’est-ce qui pourrait vous y inciter ? En effet, vous avez en ce moment tous les avantages d’une association avec le Conclave sans souffrir de ses inconvénients. Cependant, si le Conclave et l’Union coloniale se déclarent la guerre, vous aurez à craindre que nous nous tournions vers vous pour nous emparer par la force de ce que vous nous donniez autrefois de bonne grâce : des soldats. Alors vous demanderez à rejoindre le Conclave. Ce faisant, vous offrirez aux semblables du député Hado le coup de pouce dont ils ont besoin.


    — Voilà que vous m’accusez encore de trahison, a protesté Hado.


    — Pas de trahison, non, monsieur le député. Permettez-moi de vous faire le compliment de vous croire trop intelligent pour cela. Non, selon moi, vous – si ce n’est l’un de vos alliés – vous présenterez comme le sauveur du Conclave, celui qui l’arrachera à l’ombre de lui-même qu’il est devenu. Si vous n’arrivez pas à débaucher suffisamment d’États membres, alors peut-être ferez-vous sécession et formerez-vous un Nouveau Conclave avec d’autres nations animées par les mêmes idées. Ensuite, tout ira très vite. Vous êtes trop intelligent pour commettre une trahison, monsieur Hado, mais je vous soupçonne de ne l’être pas assez pour comprendre que vos ambitions l’emportent sur votre aptitude à maintenir la cohésion de quatre cents espèces. Très franchement là encore : vous n’êtes pas assez doué, monsieur. Dans cette salle, une seule personne l’est.


    J’ai lancé un regard à Oi, qui me l’a renvoyé. À l’évidence, il se délectait de cette rossée qu’infligeait à Hado une représentante de l’espèce qu’il haïssait le plus.


    — Vous êtes bien arrogante de me juger ainsi après seulement quelques ditu, Excellence, a déclaré Hado.


    — Pas du tout, a répliqué Abumwe. Nous avons un dossier sur vous. (Elle s’est tournée vers Sca.) Et un autre sur vous. De même que sur tous les diplomates de toutes les nations que nous savons représentées dans l’Équilibre, à commencer par la nôtre. Tout est dans mon rapport.


    — J’aimerais y revenir, justement, a déclaré Tarsem.


    — Avec plaisir.


    — L’existence de ce rapport implique que vous ayez un espion au sein de l’Équilibre, et ce depuis longtemps. Je serais donc curieux de savoir pourquoi vous avez attendu tout ce temps pour nous divulguer ces informations si ce groupe constitue une telle menace pour nos deux organisations.


    — Là encore, permettez-moi de parler franchement.


    — Excellence, je ne vois pas comment vous pourriez faire autrement dorénavant.


    — Si l’Équilibre n’avait pas lui-même divulgué ses informations, nous ne vous aurions jamais communiqué les nôtres. Nous nous serions fait un plaisir de les déformer en fonction de nos besoins. Je le répète : ce n’est pas par amitié que nous vous proposons ces renseignements, général.


    — C’est compris.


    — Pour ce qui est de notre espion, le fait est que nous n’en avions pas. L’Équilibre a commis l’erreur de prendre un otage qu’il s’est montré incapable de contrôler. Ce prisonnier s’est révélé plus malin que ses ravisseurs. Il a volé leurs données et un de leurs vaisseaux, et il nous a livré le tout.


    — Par loyauté envers l’Union coloniale ?


    — Non, s’est immiscé Harry Wilson. Avant tout pour se venger de l’Équilibre.


    — Avant de nous fier à ces informations, nous devrions en examiner la source, a déclaré Hado. Où se trouve ce fameux individu ?


    — Aux commandes du Chandler, par le plus grand des hasards, a répondu Abumwe. Il en est le pilote.


    Hado s’est tourné vers Tarsem.


    — Qu’on le fasse venir pour l’interroger, en ce cas !


    — Ce n’est pas si simple, a dit Wilson.


    — Pourquoi ? Serait-il étonnamment incapable de monter dans une navette ?


    À cette question, pour une raison qui lui appartenait, Wilson a eu un sourire.


     


     


    — Général Gau, conseillère Sorvalh, monsieur Hado, madame Lowen, permettez-moi de vous présenter Rafe Daquin, le pilote du Chandler.


    Wilson a eu un geste du bras vers la boîte trônant sur la passerelle où l’on avait plongé un cerveau humain.


    — J’ai comme une impression de déjà-vu, ai-je déclaré en inspectant la boîte.


    — Ça ne m’étonne pas, a dit Wilson.


    — Qui lui a fait ça ? a demandé Hado.


    — Hein ?


    — Retirer des cerveaux de leur boîte crânienne est l’une des marottes de l’Union coloniale. Tout le monde le sait.


    — Êtes-vous en train de me demander si l’Union coloniale est la coupable ?


    — Oui, même si je ne vois pas comment vous pourriez alors me répondre sincèrement.


    — Vous pourriez lui poser la question, à lui.


    — Pardon ?


    — Vous pourriez le demander à Rafe.


    — Oui, vous pourriez, a fait une voix jaillie des haut-parleurs. Je suis là, vous savez.


    — D’accord, a dit Lowen. Monsieur Daquin, qui vous a fait ça ?


    — Qui m’a mis le cerveau dans une boîte ? L’organisation qui se désigne sous le nom d’Équilibre, madame Lowen.


    — Pourquoi ? s’est enquis Tarsem.


    — Moitié pour limiter le nombre de pièces nécessaires au fonctionnement du vaisseau, a répondu Daquin, moitié pour s’assurer que je reste sous son contrôle. Elle supposait que j’accéderais à tous ses désirs en échange de la promesse de me restituer mon organisme.


    — Pourquoi avez-vous désobéi ?


    — J’ai fini par comprendre que ces gens n’avaient aucune intention de tenir parole.


    — L’Union coloniale aurait pu vous fournir un nouvel organisme, a fait remarquer Hado. Elle n’en a rien fait. Elle se sert de vous de la même manière que ce fameux Équilibre.


    — Elle me cultive un clone en ce moment même. Il sera bientôt prêt. En attendant, Harry m’a proposé de rester un moment dans l’équipage du Chandler, surtout pour des voyages tels que celui-ci, où il s’agit de convaincre nos interlocuteurs que l’Équilibre est bien réel et ne se résume pas à un écran de fumée commode pour l’Union coloniale.


    — Si tant est que vous dites vrai, a persisté Hado.


    — Faites donc venir quelques scientifiques, ils pourront me tester tout leur saoul. J’aime bien avoir de la compagnie.


    — Ça ne prouve rien, a insisté Hado en se tournant vers Tarsem. On nous demande de croire que ce pauvre bougre ne s’exprime pas sous la contrainte, mais il nous est impossible d’admettre que quelqu’un dans sa situation puisse raconter autre chose que ce que lui soufflent ses geôliers.


    — « Ses geôliers », a répété Daquin avec une ironie manifeste. Non mais, franchement, d’où il sort, ce type ?


    — Le député Hado n’a pas tort, ai-je souligné. Vous êtes un cerveau en boîte, monsieur Daquin. Rien ne nous prouve que personne ne vous manipule.


    — Vous leur dites, Harry, ou je m’en charge ? a lancé Daquin.


    — Pour des raisons évidentes, il vaut mieux que ce soit vous, a répondu Wilson.


    — Général Gau, conseillère Sorvalh, vous savez que votre chef du renseignement a tenté de pirater le système du Chandler à notre arrivée, n’est-ce pas ?


    — Nous… Nous le savions, oui, ai-je répondu.


    — Évidemment. Vous savez aussi ce qu’a découvert le directeur Oi, n’est-ce pas ?


    — L’image de quelqu’un dévoilant son postérieur.


    — Chez nous, on appelle ça « montrer sa lune ». Je plaide coupable, madame la conseillère. Pas pour le déculottage, c’est évident. En revanche, c’est bien moi qui ai placé la photo là où le directeur Oi la trouverait. Si je l’ai fait, c’est parce que je ne me contente pas de piloter ce vaisseau. Je l’incarne. Il est sous mon emprise totale et entière. Le Chandler dispose d’un équipage qui s’occupe des manœuvres – le capitaine Balla vous le confirmera si vous le souhaitez –, mais c’est moi qui décide du contrôle qu’il peut exercer sur le bâtiment. Parce que je suis ce bâtiment. Et parce que j’ai choisi de coopérer. Sans mon aide, l’Union coloniale ne pourrait rien obtenir de ce vaisseau que sa destruction. Et je préférerais encore le détruire moi-même plutôt que d’en laisser le plaisir à quelqu’un d’autre.


    — Vous avez encore besoin de nutriments, je suppose, a fait remarquer Tarsem. Votre vaisseau a encore besoin d’énergie. Vous dépendez de l’Union coloniale pour cela.


    — Vous croyez ? Général, si je vous demandais l’asile en cet instant précis, me l’accorderiez-vous ?


    — Oui.


    — Et vous ne me laisseriez pas mourir de faim, n’est-ce pas ?


    — Non.


    — Alors vous venez d’invalider votre propre objection.


    — Malgré tout, vous dépendez encore de l’Union coloniale pour récupérer votre organisme.


    — Pour en obtenir un nouveau, vous voulez dire.


    — Oui.


    — Madame Lowen, vous trouverez une porte sur votre gauche. À l’origine, il s’agissait du petit salon du commandant. Allez-y, ouvrez.


    Lowen a entrouvert la porte.


    — Oh ! mon Dieu ! s’est-elle écriée.


    Elle a ouvert en grand à notre intention à tous. Le local abritait une cuve dans laquelle flottait un corps humain.


    — C’est moi, a dit Daquin. Enfin, ce sera moi lorsque ce clone aura fini de se développer et que j’aurai décidé d’y emménager. Monsieur Hado, vous pourrez demander à vos scientifiques de comparer son ADN à celui de mon cerveau. C’est le même. Mais l’important c’est que, non, l’Union coloniale ne retient pas mon organisme en otage. Elle ne me retient pas non plus contre ma volonté. Elle ne me force à rien. Bien sûr, vous êtes libre de me croire ou non, mais nous aurons en tout cas fait notre possible pour vous convaincre.


    — Monsieur Daquin ? ai-je lancé.


    — Oui, conseillère Sorvalh ?


    — C’est vous qui étiez aux commandes pendant le sauvetage des diplomates, n’est-ce pas ?


    — Oui. Nous avons deux autres pilotes, mais il se trouve que j’étais de quart à ce moment-là.


    — Je connais un pilote qui a qualifié votre performance de « stupéfiante ». Il aimerait vous offrir plusieurs verres pour la célébrer.


    — Dites-lui que j’accepte sur le principe. Pour ce qui est de les boire, ces verres, il faudra attendre un peu.


     


     


    — Alors ? Vous êtes content ? ai-je demandé à Tarsem quand nous nous sommes retrouvés à nouveau seuls dans son bureau.


    — Content ? Quelle drôle de question !


    — Je veux dire : tout s’est-il passé conformément à vos attentes ?


    — Mes attentes se résumaient à écouter le discours d’Abumwe. Et ce n’étaient même pas mes attentes, mais les vôtres. Ce serait donc plutôt à moi de vous demander si vous êtes contente.


    — Pas encore.


    — Pourquoi pas ? Le discours d’Abumwe a arrêté l’élan qu’avaient acquis Unli Hado et ses partisans pour présenter une motion de censure. J’ai beau avoir affirmé à Hado et à Sca que je ne les considère pas comme des traîtres, cela ne veut pas dire que leur réputation n’est pas irrévocablement anéantie. Et ce même s’ils gardent leur place sur les bancs de l’assemblée.


    — Je ne prétendrai pas ne pas avoir pris de plaisir à voir Hado recevoir une correction tout à l’heure. Ce m’as-tu-vu despotique méritait qu’on lui rabatte son caquet. Seulement, nous avons désormais un plus gros problème à régler : les Elpris et les Eyrs viennent de se voir accusés, sinon de trahison, du moins de déloyauté au dernier degré. Or ces deux nations ne seront pas les seules à abriter des participants à ce fameux Équilibre. Oi procède en ce moment même à l’analyse des données.


    — Vous vous inquiétez de ce qu’il en ressortira ?


    — Non. Ce qui m’inquiète, c’est qu’on vous accusera de vous en servir pour éliminer vos adversaires politiques, voire des nations entières. Ce fut un plaisir d’assister à l’humiliation de Hado, ne le nions pas. Néanmoins, il est pour le moins gênant que les Elpris figurent parmi les deux espèces citées dans le compte rendu d’Abumwe. Même si Oi valide l’ensemble de ses allégations – même si elles sont donc indubitablement fondées –, il se trouvera toujours de vos adversaires pour prétendre que vous avez vu là l’occasion de régler vos comptes à un moment où vous étiez vulnérable.


    — C’est justement pour l’éviter que vous avez ordonné à Oi de diffuser ces données.


    — Je le lui ai ordonné pour éviter de donner l’impression que vous étiez de mèche avec l’Union coloniale. Ce problème est résolu. L’autre demeure.


    — Que suggérez-vous ?


    — Réglez cela directement et personnellement à la tribune de la Grande Assemblée.


    — Que devrai-je dire ?


    — Ce que vous avez déjà dit à Hado et à Sca. Mais en plus grosses lettres. À l’adresse de nations entières et non de seuls diplomates.


    — Nous allons démasquer des traîtres.


    — Oui, mais ce sont des gens. Des individus.


    — Des individus qui pourraient persuader leur gouvernement de quitter le Conclave.


    — Raison de plus pour souligner que les méfaits de quelques brebis égarées ne sauraient engager un peuple dans son entier.


    — Vous pensez que ça suffira, Hafte ?


    — Je pense que ça vaudra mieux que d’encourager nos affiliés à s’accuser les uns les autres de vouloir ébranler le Conclave, ce qui ne mènerait à rien de bon.


    — Vous y tenez vraiment, à cette idée ? En supposant que l’Union coloniale ne nous joue pas un tour pendable – vous m’avez demandé d’y réfléchir et je n’y manquerai pas –, il est possible que des gouvernements entiers d’espèces affiliées au Conclave cherchent en ce moment à nous nuire. Nous avons déjà eu à subir des tentatives en ce sens. Nous les laisserions s’en tirer à bon compte.


    — Non. Nous leur offririons l’occasion de s’écarter de l’abîme avant que nous n’y sombrions.


    — Vous êtes bien optimiste.


    — Pas du tout. Je nous donne plus de temps pour traiter le problème, c’est tout.


    — Et si le temps nous manque malgré tout ?


    — Alors nous traiterons le problème dès maintenant, Tarsem. Je crois néanmoins que tout le monde commence à se rendre compte de la dangereuse proximité de l’abîme. Peu de gens ont vraiment envie d’y plonger.


    — Vous êtes donc bel et bien optimiste. Pour ma part, je suis persuadé qu’il en est quelques-uns pour qui ce plongeon reste une excellente idée.


    — Voilà pourquoi je vous exhorte à les convaincre du contraire.


    — J’apprécie votre foi en mes capacités.


    — Ce n’est pas de la foi. C’est de la confiance.


     

  


  
    QUATRIÈME PARTIE


    — Quelles nouvelles voulez-vous entendre en premier ? m’a demandé Vnac Oi.


    J’étais de nouveau dans son bureau pour mon premier entretien du sur.


    — Vous en avez de bonnes ?


    — Non, mais certaines sont moins objectivement mauvaises que les autres.


    — Commencez par celles-là alors, s’il vous plaît.


    — Nous avons terminé la première phase de l’analyse sémantique et informatique du dossier d’Abumwe. Ensuite, nous avons croisé les résultats avec nos bases de données. En un mot comme en cent, ces révélations sont moins problématiques que celles du dossier d’Ocampo.


    — « Moins problématiques. »


    — Ces documents contiennent moins de mensonges et de contradictions par rapport à nos propres renseignements.


    — Vous sous-entendez donc que l’Union coloniale, une fois n’est pas coutume, nous aurait dit la vérité ?


    — Je n’ai jamais parlé de « vérité ». J’ai dit que les mensonges y sautent moins aux yeux que d’ordinaire. Quand bien même elle nous dirait globalement la vérité, ce qui reste à démontrer, ce ne serait pas forcément positif. Ce sur quoi elle nous dit la vérité – c’est-à-dire les informations qu’elle a choisi de nous communiquer – est tout aussi important. Quand Abumwe nous a divulgué tout cela, ce que je me demandais surtout, c’était ce qu’elle nous taisait.


    — D’après vous, ce fameux Équilibre existe-t-il ? Est-il aussi dangereux que le prétend Abumwe ?


    — Je répondrai par l’affirmative à la première question et par la dubitative à la seconde. Il nous faudra encore passer plusieurs fois les données en revue pour en avoir le cœur net, mais voilà où nous en sommes pour l’instant, madame la conseillère.


    — C’est là que les nouvelles pas trop mauvaises cèdent le pas aux plus désagréables, j’imagine.


    — Vous avez raison. En effet, pour l’heure, peu importe que les informations d’Abumwe soient vraies ou fausses. Le général ne s’y est pas trompé, l’Union coloniale et Abumwe nous ont bel et bien lâché une bombe sur les genoux. Or, cette bombe, vous nous suggérez de laisser l’ambassadrice la déclencher, si je puis me permettre de vous le rappeler. Toujours est-il qu’en tendant l’oreille j’entends surtout désormais nos amis députés manœuvrer pour s’en rapprocher ou s’en écarter. Nous avons introduit le chaos dans ce mélange habituel d’ambition et de vénalité que nous appelons amoureusement Grande Assemblée. Auparavant, nous connaissions principalement deux camps à la chambre : celui de ceux qui voulaient prendre leurs distances avec le Conclave et ceux qui continuaient de le soutenir. À ce jour, mes analystes ont déjà identifié six mouvances philosophiques émergentes distinctes. Il y a les gens qui croient aux informations d’Ocampo et ceux qui croient à celles d’Abumwe. Il y a aussi ceux qui se moquent de la véracité des unes ou des autres mais se demandent comment ils pourront s’en servir pour régler leurs comptes politiques. La faction qui me préoccupe le plus est celle des « nettoyeurs », ainsi que l’appellent mes analystes. Je vous laisse deviner le projet de ces individus.


    — Le général va justement s’exprimer là-dessus devant la Grande Assemblée.


    — Sans doute sur votre conseil.


    — Vous avez l’air de désapprouver, monsieur le directeur.


    — Toutes mes excuses. Loin de moi l’idée de dénigrer vos conseils. Simplement, vous semblez exercer plus d’influence sur le général depuis peu.


    — Je ne crois pas, non.


    — Si vous le dites… Tout le monde est trop occupé pour le remarquer, c’est déjà ça.


    — Selon vous, le général est-il en plus mauvaise posture sur le plan politique ? ai-je demandé pour changer de sujet.


    — Non. Avant l’intervention d’Abumwe devant la Grande Assemblée, une importante faction voulait faire tomber le général pour le remplacer par l’un des siens. À présent, cette faction est fragmentée et toutes les autres s’entre-déchirent. Par conséquent, si vous comptiez détourner l’attention du général, c’est réussi. Mais ça n’ira pas sans complications, bien entendu. Ce qui convenait au général à brève échéance mécontentera le Conclave sur le long terme. Vous en êtes bien consciente, n’est-ce pas ?


    — Bien sûr. On gagne du temps là où on peut.


    — Vous avez gagné du temps, oui, a admis Oi. Le problème avec ce qu’on gagne, c’est qu’il ne faut pas être trop regardant sur la qualité…


     


     


    Dans mon bureau, peu avant l’intervention du général, Ode Abumwe et moi-même nous sommes dévisagées.


    — Je crois que nous nous ressemblons beaucoup, en définitive, lui ai-je lancé. Nous croyons toutes les deux aux vertus de la vérité en dépit du milieu dans lequel nous évoluons.


    — Je suis heureuse de vous l’entendre dire, madame la conseillère, a répondu la diplomate avant de me laisser continuer.


    — Vous vous êtes exprimée avec franchise hier lors de notre réunion après votre discours. J’aimerais que vous continuiez ainsi aujourd’hui.


    — Comme vous voudrez.


    — Qu’espère obtenir l’Union coloniale en nous communiquant ces informations ?


    — Nous espérons éviter une guerre avec le Conclave.


    — Soit. Mais encore ?


    — Je n’ai pas reçu d’autres instructions, que ce soit en public ou en privé. Nous savions qu’Ocampo et l’Équilibre voulaient nous monter l’un contre l’autre pour servir leurs intérêts. L’affaire se serait mal terminée pour nous et nous aurions été obligés de faire en sorte qu’elle se termine aussi mal que possible pour vous également.


    — Nous divulguer ces renseignements ne met pas fin aux risques de conflit entre nous.


    — Non. Bien sûr que non. Cependant, si nous entrons en conflit, ce sera à cause de notre propre bêtise et non de celle de quelqu’un d’autre.


    La réplique m’a arraché un large sourire. Abumwe, en bonne diplomate professionnelle, est restée impavide.


    — Malgré tout, vous ne croyez pas que toutes les raisons motivant la communication de ces informations figuraient dans vos instructions.


    — Vous me demandez mon opinion, madame la conseillère ?


    — Oui.


    — Je ne le crois pas, en effet.


    — Vous ouvrirez-vous à moi des autres raisons possibles selon vous ?


    — Ce serait irresponsable de ma part.


    — S’il vous plaît.


    — À mon avis, nous espérions obtenir ce qui a fini par se produire : nous voulions nous servir de ces informations pour saper le respect mutuel en vigueur au sein du Conclave et agrandir des fissures qui commençaient déjà à se former. Vous pourriez nous détruire. Quant à nous, vous entraîner dans notre chute ne nous procurerait qu’un piètre réconfort. Il serait préférable pour nous que vous vous anéantissiez vous-mêmes sans nous écraser au préalable.


    — Croyez-vous vraiment que cela se passerait ainsi ? ai-je demandé. D’anciens membres de feu le Conclave seraient-ils capables, à titre individuel ou collectif, d’oublier comme par hasard que c’est votre rapport qui aura précipité notre perte ? D’oublier Roanoke et toutes les raisons que nous avons de vous mépriser ?


    — Ce que je crois n’a rien à voir avec mes responsabilités envers l’Union coloniale.


    — Je le comprends bien, mais ce n’est pas ce que je vous ai demandé.


    — Eh bien, ce que je crois, le voici : nos deux gouvernements se retrouvent dans une posture impossible, madame la conseillère. Nous y sommes à cause de l’Équilibre, oui, mais cette organisation n’aurait jamais suffi à nous y précipiter. Nous pouvons toujours rejeter la faute sur elle ou nous accuser mutuellement, le fait est que nous sommes nous-mêmes responsables de notre situation. J’ignore si nous avons encore un moyen d’éviter le sort qui nous est promis. Nous en sommes réduits à retarder l’échéance en espérant qu’il se produise un événement susceptible de nous sauver de nous-mêmes.


    — Voilà encore un point commun entre nous, Excellence.


    — Je n’en doute pas, madame la conseillère. À en croire la rumeur, le général s’adressera à la Grande Assemblée aujourd’hui.


    — C’est exact.


    — Il espère réparer les dégâts causés par mon rapport.


    — Notamment, oui.


    — À sa place – ou à la vôtre –, je ne me serais jamais laissée le présenter à l’assemblée.


    — Si nous ne vous avions pas laissée faire, nous aurions eu d’autres problèmes à affronter.


    — Peut-être auraient-ils été plus enviables.


    — Il est permis d’en douter.


    — Croyez-vous que ce discours du général améliorera les choses ?


    — Espérons-le, ai-je répondu. Pour notre bien à tous.


     


     


    — Nous vivons une période critique de l’histoire du Conclave, disait Tarsem Gau à la tribune de la Grande Assemblée.


    Il s’est alors mis à débiter une flopée de phrases auxquelles je n’ai prêté qu’une oreille distraite. De là où je me tenais derrière lui, sur le côté, je me livrais à ce que je sais faire de mieux : compter les têtes. Celles qui se balançaient avec attention. Et celles qui exprimaient le scepticisme, la colère ou la peur.


    Si vous croyez que c’est facile avec quatre cents espèces dont certaines n’ont pas de tête manifestant d’émotions appréciables, voire pas de tête du tout, eh bien, je vous invite à essayer.


    — Accordez une attention particulière à Prulin Horteen, avais-je prévenu Tarsem peu avant son discours. C’est elle qu’Oi a identifiée comme étant à la tête de cette nouvelle faction de « nettoyeurs ». Ceux-là, il nous faut les éliminer avant qu’ils aient eu le temps de grossir.


    — Je sais ce qu’elle prépare, avait répondu Tarsem. Oi m’en a parlé.


    — Quand ça ?


    — Juste avant de venir, pendant votre conversation avec l’ambassadrice Abumwe. Il m’arrive d’avoir des entretiens auxquels vous n’êtes pas conviée, vous savez.


    — Je vous les déconseille, ceux-là.


    — Je m’en doute. (Il a souri.) Ne vous inquiétez pas, Hafte. Ce discours résoudra plusieurs problèmes. J’en suis persuadé.


    — Ce sera un début, en tout cas.


    — C’est un beau projet que nous avons réalisé là. Le Conclave, je veux dire. Vous, moi, l’ensemble de cette assemblée. C’est l’œuvre d’une vie.


    — C’est en effet une réussite formidable, Tarsem. À condition de pouvoir la préserver.


    — Je nous en crois capables.


    — Commencez donc par régler son compte à Prulin Horteen. Et à Unli Hado, tant que vous y êtes.


    J’ai porté le regard vers là où je savais trouver ce dernier. On ne se bousculait pas autour de lui. À l’évidence, il n’était plus en odeur de sainteté depuis qu’Abumwe avait accusé des Elpris de participer à l’Équilibre. Il se trouvait cependant quelqu’un pas trop loin de lui : Prulin Horteen, qui pensait sans doute aider Tarsem en s’efforçant d’amener des peuples entiers sur le billot du Conclave. Je me suis réintéressée au général, qui abordait justement ce problème.


    — … le directeur Oi et ses analystes examinent en ce moment même les données des deux dossiers concurrents pour nous confirmer quelles informations sont exactes, lesquelles sont fausses et, surtout, ce qu’on ne nous dit pas. En attendant que les services de Vnac Oi nous aient remis leur compte rendu complet, je me refuse à présumer de la déloyauté d’une quelconque nation de notre union. Existe-t-il chez les adhérents à notre organisation des individus qui veulent du mal au Conclave ? Oui, certainement. Nous finirons par les identifier et les mettre hors d’état de nuire.


    » Cela étant, un individu ne saurait refléter l’ensemble de son peuple. Quelle que soit votre opinion quant au dossier le plus fiable, celui d’Ocampo ou celui d’Abumwe, l’intention sous-jacente est identique dans les deux cas : la dissolution et la destruction du Conclave. Un retour à cet état de violence et de sauvagerie entre nations que nous gardons en mémoire. Nous ne pouvons pas le laisser revenir. Je ne le laisserai pas revenir. Nous ne sommes pas une union fantôme. Nous avons tous choisi de participer à cette chance unique de vivre en paix.


    » Je le répète, nous ne devons pas retomber dans la sauvagerie. Nous ne sommes pas une union fantôme…


    Le pupitre de Tarsem a explosé.


    Je n’en ai pas pris conscience immédiatement. Je suis d’abord tombée à la renverse, propulsée par le souffle de la détonation. Du fait de ma physiologie lalan, il est très difficile de me faire tomber. Je me suis tout de même écroulée, abasourdie et stupéfaite de me retrouver par terre.


    Alors, mon cerveau s’est remis à fonctionner. Avec un hurlement, je me suis traînée vers Tarsem.


    Il était déchiqueté mais encore en vie. Je l’ai empoigné tandis que son regard se promenait, comme à la recherche d’un point sur lequel se fixer. Enfin, il m’a trouvée.


    Il n’a rien dit – il n’en aurait sans doute pas été capable – et s’est contenté de me regarder l’observer et le soutenir pendant les derniers instants de sa vie.


    Et puis il a cessé de regarder et il m’a quittée.


    Je me suis alors rendu compte du vacarme et de la folie qui m’entouraient comme les députés et leurs assistants se bousculaient et se piétinaient dans l’espoir de gagner la sortie de la Grande Assemblée. J’ai ensuite pris conscience du personnel de protection de Tarsem qui se ruait sur lui et sur moi, m’arrachait à lui et nous emportait tous les deux, moi vers la sécurité et Tarsem vers le néant.


     


     


    — Il faut vous faire examiner, m’a recommandé Oi.


    — Je vais très bien, lui ai-je assuré.


    — Pas du tout. Vous êtes en état de choc et vous criez parce que vous êtes à moitié sourde. Sans compter que vous êtes couverte de sang, conseillère Sorvalh. Ce sang pourrait aussi être le vôtre.


    Nous avions gagné une salle sécurisée non loin de l’hémicycle. J’étais entourée de gardes du corps de Tarsem qui n’étaient plus ses gardes du corps parce qu’ils avaient fondamentalement failli à leur mission. La colère que m’inspirait cet échec montait en moi ; je l’ai contenue pour river mon regard sur l’agent le plus proche.


    — Allez chercher un médecin, lui ai-je ordonné. De préférence un qui connaisse l’anatomie lalan.


    L’agent a levé les yeux vers moi.


    — Madame la conseillère, peut-être serait-il préférable que vous alliez directement à l’hôpital une fois que nous aurons sécurisé le périmètre.


    — Je ne me souviens pas de vous avoir demandé votre opinion. Obéissez. Tout de suite.


    Il a déguerpi et je me suis retournée vers Oi.


    — Comment avez-vous pu passer à côté ?


    — Je n’ai aucune bonne réponse à vous proposer pour l’instant, madame la conseillère.


    — Je m’en doute, en effet. Vous n’avez aucune idée de comment vous avez pu passer à côté d’un projet d’assassinat du général. (J’ai désigné les agents de sécurité restants d’une main ensanglantée.) Eux non plus ne savent pas, je suppose, comment on a pu se glisser devant eux pour déposer une bombe sous le pupitre. Personne ne sait davantage qui est à la tête du Conclave en ce moment. Nous manquons tous de bonnes réponses aux questions importantes en cet instant précis.


    — Qu’attendez-vous de moi, madame la conseillère ?


    — Que vous remontiez dans le temps pour faire correctement votre boulot, Oi ! me suis-je exclamée et, là, ce n’était pas ma surdité qui me faisait crier.


    — Quand ce sera fini, si vous le souhaitez, je déposerai ma démission sur votre bureau.


    Je suis partie d’un rire amer.


    — Mon bureau…


    — Oui, votre bureau, a insisté Oi. Et vous vous trompez, madame la conseillère. Effectivement, je ne sais pas qui a assassiné le général Gau. En revanche, je sais très bien qui est à la tête du Conclave. C’est vous.


    — C’était le poste de Tarsem, Oi. Pas le mien.


    — Avec tout le respect que je vous dois en ces circonstances et eu égard à votre chagrin, conseillère Sorvalh, le général est mort. Son poste est vacant. Et il est nécessaire de l’occuper immédiatement.


    — Parce que cette idée n’est pas déjà venue à plusieurs dizaines de députés, selon vous ?


    — Aucun doute là-dessus. Je n’ai même pas besoin d’en demander confirmation à mes analystes. Néanmoins, je sais ce que nous coûterait une trop longue période où une ribambelle d’intrigants chercheraient à revendiquer la succession du général.


    — Remplacez-le, alors. Nul n’est mieux qualifié que vous.


    — Je ne suis pas le bon candidat, non. Personne ne me suivrait.


    — Vous en avez tout un carnet d’adresses, de gens qui vous suivraient.


    — Ils sont attachés à ma fonction, madame la conseillère. Je n’ai pas la prétention de croire que leur loyauté s’étend à ma personne.


    — Qu’est-ce qui vous fait croire qu’elle s’étendrait à la mienne, en ce cas ? ai-je demandé en désignant à nouveau les agents de sécurité. Et qu’en irait-il de ceux-là ? De qui que ce soit ?


    — Madame la conseillère, pourquoi croyez-vous que cette équipe de sécurité se trouve ici ? C’était celle du général Gau. C’est la vôtre à présent.


    — Je ne veux pas de ce poste.


    — Pensez à qui en veut. Pensez à qui en voudra quand on se rendra compte qu’il est à pourvoir.


    — Vous voudriez donc que j’accepte le poste pour éviter que quelqu’un de pire que moi ne s’en empare.


    — Oui. Cela dit, ce ne serait pas ma motivation première.


    — Quelle serait-elle ?


    — La préservation du Conclave, a répondu Oi avec un grand geste vers la chambre de la Grande Assemblée. Unli Hado brigue ce poste pour assouvir son ambition personnelle, tout comme une dizaine de ses collègues. Prulin Horteen s’en emparerait pour régler de vieux comptes, tout comme une autre dizaine de ses collègues. Ristin Lause, si on le lui proposait, ce qui n’arrivera pas, l’accepterait par pur instinct bureaucratique, pour veiller à ce que la machine continue de tourner. Aucun d’entre eux ne comprend vraiment pourquoi le Conclave est plus important que chacun d’eux et leurs objectifs immédiats. Dans ces trois cas – dans tous les cas –, ce serait un désastre.


    — Leur nomination nous permettrait peut-être de gagner du temps.


    — Nous avons déjà gagné tout le temps possible, madame la conseillère. Le général l’a payé au prix fort. Il ne reste plus de temps à gagner. Il ne reste plus que des choix à opérer parmi ceux qui se présentent à nous aujourd’hui. Soit vous prenez le contrôle du Conclave, soit vous en laissez le soin à quelqu’un d’autre. L’un de ces choix préservera l’union. L’autre la conduira à sa perte.


    — Vous avez beaucoup de foi en moi, Oi, dirait-on.


    — Je n’ai aucune foi en vous, madame la conseillère. Ce que j’ai, ce sont des analyses. Pensez-vous que je n’aurais pas étudié les conséquences d’une disparition du général ? Pensez-vous que je n’aurais pas cherché à savoir qui revendiquerait son poste et ce qui se passerait par la suite ?


    — C’est votre travail, en effet. Remarquez, je ne m’attendais pas à faire partie de vos calculs.


    — Venant de quelqu’un d’autre, j’appellerais cela de la fausse modestie. Dans votre cas, ce n’en est pas, je le sais. Vous vous êtes toujours tenue dans l’ombre, madame la conseillère. Mais plus personne n’est là pour vous en faire. Le Conclave a besoin que vous entriez dans la lumière.


    J’ai embrassé du regard la salle et les agents de sécurité qui semblaient prêts à intervenir.


    — Je ne veux pas de ce poste, ai-je répété.


    — Je sais. Néanmoins, et avec tout le respect que je vous dois, madame la conseillère, je me fiche pas mal de ce que vous voulez en cet instant. Ce qui m’importe, c’est ce que vous allez entreprendre.


    L’agent de sécurité est réapparu avec un Lalan sur ses talons.


    — Êtes-vous médecin ? lui ai-je demandé.


    — Oui, a répondu le Lalan. Docteur Omed Moor, madame.


    — Eh bien, docteur… ai-je fait en tendant le bras, suis-je morte ?


    — Non, madame.


    J’ai baissé le bras.


    — Alors c’est tout le temps que j’aurai à consacrer à un bilan de santé, je le crains. Merci, docteur. (Je me suis détournée du médecin estomaqué pour me réintéresser à Oi.) Votre analyse prévoit-elle que vous puissiez travailler pour moi ?


    — Je suis au service du chef du Conclave, a-t-il répondu.


    — Et, ce chef, c’est moi.


    — Oui, et ce depuis l’instant du décès du général. Il ne nous reste plus qu’à le faire savoir.


    — J’ai plusieurs entretiens à mener. Vous aussi.


    — Je devine déjà qui vous comptez recevoir.


    — Je m’en doute.


    — Attendez-vous toujours ma démission ?


    — Si je suis encore en position de l’accepter à la fin de ce sur, non. Dans le cas contraire, ce sera sans doute parce que nous nous retrouverons ensemble dans le même sas en attendant d’être propulsés dans le vide de l’espace par celui qui le sera.


     


     


    — Je conteste votre droit de nous convoquer, a déclaré Unli Hado. Vous n’êtes pas le général Gau, et le général n’a laissé aucune instruction pour vous transmettre la direction du Conclave. Si quelqu’un doit l’assumer aujourd’hui, c’est la chancelière Lause.


    Hado était assis dans la salle de conférence contiguë au bureau public de Tarsem en compagnie de Ristin Lause, Prulin Horteen, Ohn Sca, Vnac Oi et moi-même.


    — Votre remarque est justifiée, ai-je dit en me tournant vers Lause. Madame la chancelière ?


    — J’ai pour mission d’encadrer la Grande Assemblée et non le Conclave. Je ne puis ni ne désire endosser cette responsabilité.


    — Vous êtes une dégonflée, lui a reproché Hado.


    — Non, mais je ne suis pas stupide non plus. Le Conclave vient de perdre son chef, Unli, et ce à la suite d’un assassinat. Vos ambitions vous aveugleraient-elles au point de vous faire oublier que quiconque revendiquera le titre du général sera légitimement soupçonné d’avoir commandité cet attentat ?


    Hado m’a désignée d’un grand geste du bras.


    — Et celle-ci serait au-dessus de tout soupçon ?


    — En effet, ai-je argumenté, à condition que nous nous mettions d’accord sur-le-champ.


    — Je le répète, a insisté Hado : je conteste votre droit de nous convoquer.


    — Oi ?


    — Monsieur Hado, des renseignements très sûrs me portent à croire que c’est vous qui avez autorisé l’assassinat du général Gau. Des preuves issues des renseignements d’Abumwe et les informations recueillies par mes propres agents convergent droit sur vous. D’ici la fin du sur, vous serez arrêté pour trahison et un lourd dossier démontrera que le gouvernement elpri a offert son soutien matériel et logistique non seulement à cet assassinat, mais aussi aux menées de l’Équilibre en général.


    Hado a écarquillé les yeux avec incrédulité.


    — Quel mensonge !


    — Ne protestez pas trop, Hado, lui a recommandé Horteen.


    Oi s’est tourné vers elle.


    — Prulin Horteen, j’ai la preuve que vous avez apporté votre soutien matériel au député Hado en vue de cet assassinat et que vos récents appels à expulser les nations coupables selon vous de trahison envers le Conclave constituaient une feinte visant à détourner l’attention de votre propre sédition.


    — Quoi ? a fait Horteen.


    — Monsieur Sca, la compromission de votre gouvernement dans l’assassinat ourdi par Hado et l’Équilibre en général est largement établie aussi, a ajouté Oi.


    — Je ne vois pas du tout ce dont vous voulez parler, a protesté Sca.


    — Moi, si, a déclaré Hado en se tournant vers moi. Il s’agit de la décapitation de toutes les forces en mesure de s’opposer à vous.


    — Pas du tout, ai-je répliqué. Il s’agit d’une mesure préventive contre un trio de députés constituant une menace tangible contre l’unité du Conclave en des temps d’extrême instabilité. Chacun d’entre vous serait capable d’anéantir le Conclave par ambition, cupidité voire stupidité. Quatre serti ne se sont pas encore écoulés depuis l’assassinat de notre dirigeant. La Grande Assemblée a sombré dans le chaos. Les députés sont en proie à la panique. Si Vnac Oi vous arrêtait tous les trois pour assassinat et conspiration, je pourrais vous jeter par un sas à la fin du sur et je ne recevrais que des félicitations pour ma détermination. J’aurais peut-être même le droit à une décoration de la part de la chancelière.


    — C’est fort probable, a déclaré Lause.


    Observer les réactions de Hado, Sca et Horteen à cette réplique s’est révélé fort instructif.


    — Et quand les preuves démontreront que ces accusations sont mensongères ? a lancé Hado. Car ce sera prouvé. Les dossiers d’Ocampo et d’Abumwe sont à la disposition de quiconque voudra les comparer.


    — Monsieur Hado, je prends cela pour une insulte, a dit Oi. Vous ne me croyez manifestement pas capable de manipuler des données pour raconter précisément la version qui m’arrange.


    — Pourquoi donc nous avouer cela ? s’est étonné Sca. Si tel était votre plan, pourquoi ne pas vous contenter de nous arrêter ?


    — Je n’ai jamais dit que c’était mon plan, ai-je précisé. C’est simplement ma manière de réfuter l’objection du député Hado quant à mon droit de vous convoquer. Je crois avoir suffisamment établi que la notion de référence ici n’est pas le droit, mais le pouvoir. J’ai le pouvoir de vous convoquer. Tout comme j’ai celui de vous condanger à mort. J’espère que nous nous comprenons bien.


    — Vous voulez vous servir de nous pour faire un exemple, a déduit Hado.


    — Ce que je veux, monsieur Hado, c’est sauver le Conclave. Ce faisant, je désire vous offrir, à tous les trois, l’occasion de renforcer votre pouvoir et votre influence.


    — En nous jetant par un sas ? a ironisé Horteen.


    — J’ai une meilleure idée, qui a le mérite d’être tout aussi simple. Prulin Horteen, le député Hado et vous disposez de soutiens considérables à l’assemblée. De plus, ils ne se chevauchent pas. Vous allez entrer tous les deux en contact avec la chancelière Lause. Ensemble, vous déclarerez que, pour le bien du Conclave, vous me demandez d’en assumer la direction. Ohn Sca, vous appuierez cette proposition. Horteen et Hado mobiliseront leurs partisans pour le scrutin, Lause s’occupera des autres et Oi saura motiver les indécis. Ce sera terminé demain en milieu de sur.


    — Et si nous refusons ? a demandé Hado.


    — Vous aurez rendez-vous avec un sas, a répondu Oi.


    Hado a décoché un regard à Oi puis s’est retourné vers moi.


    — Il n’était pas nécessaire de nous menacer. Vous auriez pu vous contenter de nous demander.


    — Monsieur Hado, nous prenions tellement de plaisir à nous montrer honnêtes les uns avec les autres, me suis-je lamentée. Ne gâchons pas tout, voulez-vous ?


    — Le général Gau n’aurait jamais négocié avec nous de cette façon, a dit Horteen.


    D’un regard, j’ai fait signe à Hado de prendre le relais.


    — Si, a-t-il répondu à Horteen. Il aurait simplement demandé à Sorvalh de se tenir là pour le couvrir.


    — Le général n’est plus des nôtres, ai-je fait remarquer.


    — C’est bien dommage, a lâché Hado.


    — En effet. C’est tout de même un comble, monsieur Hado, qu’il vous ait fallu attendre cet instant précis pour reconnaître sa valeur.


    — Sommes-nous d’accord ? a demandé Oi.


    — Avons-nous le choix ? a rétorqué Hado.


    — Vous nous promettiez un gain de pouvoir, est intervenue Horteen. Je n’ai pas entendu d’explication là-dessus.


    — L’explication, la voici, ai-je dit. Quand cette crise sera derrière nous et que la stabilité du Conclave ne sera plus compromise, j’annoncerai la formation d’un groupe de travail chargé de concevoir et de mettre en application un plan de succession pour la direction du Conclave. Nous devrions ainsi nous épargner de nouveaux désagréments semblables à ceux que nous cherchons sournoisement à éviter aujourd’hui. Je vous nommerai tous les trois, ainsi que la chancelière, à la tête de cette unité. Vous aurez toute liberté pour élaborer le processus, à une seule condition : le prochain chef du Conclave devra être issu de la Grande Assemblée.


    — Intéressant, a commenté Horteen.


    — Je pensais bien que vous l’entendriez ainsi. (Je voyais déjà Horteen et Hado réfléchir aux moyens de détourner à leur avantage ce groupe de travail.) Notez bien cependant que ce processus aura lieu après ma démission.


    — Car vous avez bel et bien l’intention de démissionner.


    — Oui. Pas tout de suite, entendons-nous bien. Mais en temps opportun.


    — En attendant, vous comptez laisser planer cette menace au-dessus de nos têtes, a supposé Sca.


    — Non. Cette menace disparaîtra demain, quand la Grande Assemblée m’aura élue à la tête du Conclave.


    — Mais pas avant, a insisté Oi.


    — À qui reprocherez-vous la mort du général, alors ? a lancé Hado. Je me pose la question.


    J’ai éprouvé un pincement de mauvaise conscience pour mon ami en songeant qu’il me faudrait me servir de sa mort d’une manière aussi opportuniste.


    — Acceptez que cela reste mon problème pour l’instant, monsieur Hado.


    — Comme vous voudrez, conseillère Sorvalh. (Il s’est levé, bientôt imité par les autres.) Mais ce n’est plus votre titre, n’est-ce pas ? Comment devrions-nous vous appeler ?


    — Je vous laisserai le soin d’en décider. Demain.


    Ils sont tous sortis à l’exception de Vnac Oi. Je me suis effondrée, épuisée.


    — Bien joué, m’a lancé Oi.


    — Ce n’était qu’une séance de menace élémentaire. Rien de bien nouveau pour moi.


    — Les enjeux étaient peut-être un peu plus élevés que d’ordinaire, cependant.


    — Peut-être, oui. Merci d’avoir préparé Lause à cet entretien.


    — Cela vous intéressera peut-être d’apprendre que je ne l’y avais pas vraiment préparée, en définitive. Je lui avais seulement demandé si elle serait prête à vous suivre. Savez-vous ce qu’elle m’a répondu ?


    — Non.


    — Elle m’a dit : « Pour le Conclave, je la suivrai. » Et voilà.


    — La croyez-vous ?


    — Elle sait que la stabilité est la clé de sa longévité à son poste.


    — Et les trois autres ? Croyez-vous qu’ils respecteront notre accord ?


    — Sans aucun doute. L’un des avantages de mon secteur d’activité est que les gens qui n’y connaissent pas grand-chose me croient doué d’aptitudes infinies, à commencer par celle de fabriquer des preuves accablantes à partir du néant.


    — Et vous ne les avez pas ?


    — Elles ne sont pas infinies, a précisé Oi, et je l’ai gratifié d’un sourire. En tout cas, ils n’ont pas besoin de savoir que c’était du bluff de notre part. Quand ils s’en rendront compte, ce sera trop tard. Cela, je vous le garantis, madame la conseillère.


    — Merci, Oi. À présent, voulez-vous faire entrer nos deux prochains visiteurs ?


    Il a hoché la tête et s’est glissé dans le vestibule, où patientaient les héroïnes de ma réunion suivante.


    — Mesdames les ambassadrices Abumwe et Lowen, ai-je salué les deux femmes à leur arrivée. Merci d’avoir accepté de venir si vite.


    — Je vous présente toutes mes condoléances et celles de l’Union coloniale, a déclaré Abumwe.


    — Merci, ai-je répondu avant de désigner la table. Asseyez-vous, je vous en prie.


    Elles ont obtempéré. Oi a pris place dans un coin, en observateur. Debout, j’ai rivé mon regard sur mes visiteuses.


    — Tout va bien, madame la conseillère ? a fait Lowen.


    — Tout va bien, oui, ai-je répondu avec un faible sourire. Pardonnez-moi, Excellences, je ne sais pas trop comment vous annoncer ce qui me préoccupe.


    — Vous m’avez avoué tout à l’heure le prix que vous accordez à la franchise, a dit Abumwe. En dépit de notre milieu professionnel. Peut-être cette franchise sera-t-elle encore plus précieuse en cet instant.


    — Très bien. En ce cas, écoutez-moi : à la même heure demain, je dirigerai le Conclave. L’accord est déjà signé. Ce rôle, je ne l’ai jamais convoité, mais il me faut l’endosser pour la stabilité du Conclave.


    — Je comprends, a dit Abumwe, et Lowen a opiné.


    — L’une des conséquences des événements de la journée est que les adhérents au Conclave chercheront à établir les responsabilités dans l’assassinat du général Gau. Avec le temps, la vérité s’imposera, mais le besoin d’isoler une cible à court terme n’en sera pas moins grand. Deux solutions s’offriront alors : chercher un coupable à l’intérieur, chez une ou plusieurs nations du Conclave, ou le chercher à l’extérieur.


    — Je devine où vous voulez en venir.


    — Et vous avez vu juste, j’imagine. Mais laissez-moi terminer. Comprenez-le bien toutes les deux, je n’ai en ce moment qu’une priorité : garantir l’intégrité du Conclave. Rien ne saurait me détourner de cet objectif. Il m’est ainsi impossible de tolérer de quelconques doutes, accusations ou reproches internes, même fondés.


    — C’est donc sur nous, l’humanité, que vous allez rejeter la faute, a résumé Lowen.


    — Oui, ai-je répondu. Officiellement.


    — Qu’entendez-vous par là ? a demandé Abumwe.


    — Officiellement, le Conclave privilégie pour l’instant le dossier d’Ocampo sur le vôtre. Nous jugeons l’Union coloniale susceptible d’entreprendre des manœuvres malveillantes à l’encontre de notre organisation. Nous la soupçonnons d’être à l’origine de l’assassinat du général Tarsem Gau. Sans tenir à déclarer l’état de guerre entre nos deux organisations pour l’instant, nous nous verrons contraints de réagir avec la plus extrême fermeté à toute provocation ultérieure de l’Union coloniale.


    — Vous faites donc de nous votre bouc émissaire.


    — Je ne connais pas bien cette expression, mais j’en devine le sens. Et je confirme.


    — Vous vous doutez bien que l’Équilibre profitera de cette attitude pour lancer des opérations hostiles en se faisant passer pour l’Union coloniale.


    — Naturellement.


    — Vous vous doutez donc aussi de mon prochain sujet d’inquiétude.


    J’ai penché la tête vers Lowen.


    — Peut-être souhaiterez-vous continuer en privé. L’ambassadrice Lowen n’a pas à écouter ce qui va suivre.


    — Nous avons dépassé le stade de telles précautions, ne croyez-vous pas ?


    — Comme vous voudrez. Vous savez que je dispose d’une voie officieuse pour communiquer avec l’Union coloniale. Notre directeur du renseignement ici présent (j’ai désigné Vnac Oi d’un mouvement de la tête) veillera à ce que cette voie reste ouverte. Si l’UC veut sincèrement éviter d’entrer en guerre avec nous, Excellence, elle devra accepter que des informations circulent librement entre nous. Cela ne changera pas la position officielle du Conclave quant à l’UC pour l’instant. Officieusement, pourtant, cela m’aidera à contenir les va-t-en-guerre de la Grande Assemblée. J’espère que nous nous comprenons bien.


    — Qu’en est-il de la Terre ? a demandé Lowen.


    — Je ne puis me permettre aucune provocation vis-à-vis de l’Union coloniale, lui ai-je répondu. Je ne puis lui donner la moindre excuse pour attaquer ni donner l’occasion à toute autre organisation de s’en servir pour nous agresser. Je vais donc rappeler tous nos diplomates actuellement sur Terre et expulser les vôtres du siège du Conclave. Les accords commerciaux et contrats de prêt-bail existants seront respectés à la lettre. N’en attendez pas davantage dans l’immédiat.


    — Vous nous mettez dans une situation délicate, a protesté Lowen. Sans votre soutien matériel et commercial, beaucoup de nos États seront tentés de se tourner à nouveau vers l’Union coloniale.


    — Je n’ai pas le choix, ai-je expliqué. Tant que le problème ne sera pas réglé, je ne peux pas laisser l’humanité se mettre en travers de la route du Conclave. (Je me suis tournée vers Abumwe.) Cela étant dit, sachez-le, si l’Union coloniale venait à ouvrir les hostilités avec la Terre, le Conclave partirait du principe qu’elle agirait ainsi pour renforcer ses effectifs militaires et sa population coloniale dans l’intention de se retourner contre le Conclave et de fonder de nouvelles implantations. Je crois inutile de vous prévenir de notre réaction.


    — Nous n’avons aucune intention d’attaquer la Terre, m’a assuré Abumwe.


    — De l’attaquer à nouveau, ai-je précisé. Tel est notre point de vue officiel, Excellence. Pour l’instant.


    — Je ne peux pas me dire satisfaite de ce choix.


    — On ne vous en demande pas tant. Je voudrais simplement que vous en compreniez la nécessité.


    Abumwe s’est tournée vers Lowen.


    — Et vous ? Quelle sera votre position officielle vis-à-vis de l’Équilibre ?


    — Je ne saurais vous le dire. Nous venons d’en apprendre l’existence. S’il faut en croire vos informations. Je les communiquerai à mon retour sur Terre. Vous pouvez vous attendre à un certain scepticisme.


    — Je comprends. Cependant, puis-je vous demander votre avis personnel, Excellence ? À titre privé ?


    Lowen m’a fixée du regard avant de répondre.


    — J’aimerais croire que l’Union coloniale n’est pour rien dans la destruction de la station Terre. J’aimerais croire qu’elle ne nous veut aucun mal. Mais j’ignore si nous pouvons nous fier à elle. Malgré toute ma bonne volonté, j’ai du mal à m’en convaincre.


    — Peut-être trouverons-nous un moyen de gagner votre confiance, a dit Abumwe.


    — J’en connais un qui vous permettra de commencer.


    — Je vous écoute.


    — Mon vaisseau a explosé. Et on vient de me signaler que je n’aurai pas le droit d’attendre qu’un autre vienne me chercher. Si vous pouviez me déposer chez moi, je ne serais pas contre.


     


     


    — Les hommes sont partis ? ai-je demandé à Vnac Oi à son arrivée.


    Nous nous étions donné rendez-vous dans le parc des Lalans. Je profitais de mes dernières minutes de tranquillité avant sans doute très longtemps.


    — Il y a un serti, m’a-t-il répondu. Le Chandler était plein à craquer, à ce qu’il paraît. Il fera escale sur Terre pour déposer Lowen et son équipe. Ensuite, il devrait regagner la station Phénix.


    — D’accord.


    — Je crains qu’il ne soit malavisé de les laisser passer trop de temps ensemble, ces deux variétés d’êtres humains. Les nôtres ont déjà suffisamment de mal à les distinguer.


    — Nous n’avions pas trop le choix, Oi. Il fallait qu’ils partent le plus tôt possible.


    — Nous l’avons retrouvée, à propos. L’arme responsable de la destruction de l’Odhiambo.


    — Qu’est-ce que c’était ?


    — Un nouveau jouet très intéressant. Une arme à rayon de particules recouverte d’un lourd revêtement capable de disperser les radiations électromagnétiques. Nous sommes carrément tombés dessus. Sinon, nous ne l’aurions jamais découverte. Elle ne porte aucune identification particulière. Mais, à en croire mes analystes, elle serait de fabrication humaine.


    — Union coloniale ?


    — Ou l’Équilibre, qui aurait adopté son matériel. Nous finirons par en avoir le cœur net, mais, dans l’immédiat, je n’en sais pas plus que vous. A priori, soit cette arme est arrivée à la faveur d’un saut juste avant l’Odhiambo, soit elle se trouvait là depuis longtemps et attendait le passage d’une cible.


    — Allez-vous en chercher d’autres ?


    — Nous avons déjà commencé. Comprenez bien qu’elles sont difficiles à repérer. Quand vous serez élue, vous pourrez envisager d’affecter davantage de ressources à cette traque.


    — En effet. Comment se présente le scrutin ?


    — Sans problème. Vous serez élue à la tête du Conclave dans quelques ditu. La procédure aurait dû être plus rapide, mais certains députés sont incapables de voter sans prononcer de discours.


    — Avez-vous eu beaucoup de mal à convaincre les réticents ?


    — Pas autant qu’en d’autres circonstances. Les députés sont toujours sous le choc de la mort du général. Ils savent ce que vous représentiez pour lui. Pour beaucoup d’entre eux, voter pour vous est devenu une façon de lui rendre hommage.


    — Voilà qui aurait beaucoup amusé Tarsem.


    — J’en suis sûr. Cela dit, il m’a tout de même fallu en menacer un ou deux, bien entendu. Mais, là encore, moins que d’habitude.


    — Il me faudra leurs noms.


    — Vous les aurez. Tâchez de ne pas leur faire la peau.


    — Je suis plus subtile que cela.


    — Vous la leur ferez plus tard ?


    — Pas du tout. Je me contenterai de leur carrière.


    — Une fois le résultat du scrutin prononcé, on attendra de vous que vous vous exprimiez devant la Grande Assemblée.


    — Bien sûr. Je serai prête. Merci, Oi. Ce sera tout.


    — Un dernier point. (Il m’a montré une enveloppe de papier au bout d’un de ses tentacules.) Voici une lettre.


    — De la part de qui ?


    — Du général. Il me l’a confiée à notre dernier entretien. Il m’a demandé de la conserver et de vous la remettre après son discours. Je saurais reconnaître le bon moment, m’a-t-il assuré. (Il m’a tendu le pli.) Il est venu, me semble-t-il.


    Je m’en suis saisie.


    — Vous l’avez lue, je suppose.


    — En vérité, c’est l’unique document présent sur cet astéroïde que je n’aie pas même parcouru.


    — Remarquable, ai-je dit en examinant l’enveloppe. Comment s’y est-on pris pour vous en empêcher ?


    — C’est simple : le général m’a demandé de m’en abstenir.


    Avec un mouvement de tête, il s’est éclipsé.


    J’ai décacheté l’enveloppe et entrepris de lire la lettre qu’elle renfermait.


     


    Chère Hafte,


    Tout d’abord, veuillez me pardonner. Si vous lisez ceci, c’est que vous êtes devenue chef du Conclave. Vous ne vouliez pas de ce poste, je le sais. Je comprendrais que vous me teniez rigueur de vous avoir contrainte à l’accepter. Cependant, je n’imagine personne d’autre à la tête de notre union. Vous vous êtes trop longtemps contentée de jouer les conseillères. Non pas que vous ne m’ayez pas été utile dans ce rôle, mais je suis depuis toujours convaincu que vos talents ne sont pas exploités à leur juste valeur, que ce soit par vous-même ou le Conclave. À présent, ils le seront. J’espère que vous me pardonnerez cette ultime pression.


    Il n’y a pas si longtemps, vous et moi étions assis dans le jardin des Lalans. Vous m’avez raconté l’histoire de Loomt Both, qui avait manqué de peu condanger votre peuple à l’extinction. Vous m’avez dit qu’il était préférable pour les vôtres de souffrir jeunes afin d’acquérir la sagesse en grandissant. J’ai fini par comprendre que le principe s’applique également au Conclave. Au fil de notre croissance, nous avons connu la douleur, la rébellion et la mort. Pourtant, aucune de ces épreuves n’a fixé le Conclave, n’a uni ce regroupement de peuples disparates en une seule nation soudée. Il nous faut un catalyseur.


    Si vous lisez ces lignes, vous savez quelle forme a prise ce catalyseur.


     


    J’ai reposé la lettre en m’efforçant d’interpréter ce que je venais de lire. J’ai promené le regard sur le parc. Je n’y ai vu que de la verdure et un jeune Lalan esseulé qui nageait avec insouciance dans le bassin.


     


    Vous aviez raison. Quand le Conclave n’était encore qu’une idée en phase de germination, j’étais le chef qu’il lui fallait. À présent, je ne le suis plus. Notre union a besoin de quelqu’un d’autre qui soit doué d’un sens politique plus retors. Quelqu’un comme vous. Mais je ne peux pas non plus me contenter de me retirer pour disparaître dans le décor. Nous le savons tous les deux, il est des acteurs de la Grande Assemblée qui ne me laisseraient jamais choisir mon propre successeur. Le processus serait long et destructeur, et je finirais par devenir ce que vous redoutiez : encore un de ces politiciens qui tardent beaucoup trop à quitter la scène.


    Je choisis donc de devenir autre chose : un symbole. Une légende. Un martyr du Conclave. Et puis, trêve de préciosité, une matraque dont vous ferez tâter quiconque osera sortir du rang, et ce durablement. Je vous offre l’outil qui vous permettra d’ériger le mythe fondateur du Conclave et de mettre celui-ci sur la voie de la sagesse plutôt que de la dissolution. Vous saurez comment vous y prendre. Vous le saurez mieux que je ne l’aurais su.


    Mais revenons-en à mon décès. Je suis à peu près certain que Vnac Oi a des soupçons : c’est un être très compétent. Je sens aussi qu’il n’a aucune intention de trop chercher à percer ce mystère. Il se contentera plutôt d’incriminer un concours de circonstances indémontrable. Vous resterez ainsi la seule à connaître l’origine des événements. Cette lettre en est l’unique trace écrite. Ce que vous ferez de ces informations vous appartient. De mon point de vue, toutes les réponses se valent. Mais vous savez ce que je vous conseillerais. Du moins pour l’instant.


    Il ne me reste plus qu’un regret à vous exprimer : celui de ne pouvoir être là pour voir ce qui va suivre. Cela m’est impossible. Mon réconfort sera de vous savoir celle qui achèvera notre œuvre. Celle qui scellera l’avenir du Conclave dans la pierre.


    Je vous souhaite d’y prendre du plaisir, ma chère Hafte.


    Tarsem.


     


    J’ai longuement gardé les yeux rivés sur la lettre. Je voyais la page mais ne distinguais plus les mots qui y étaient inscrits.


    Lentement, délibérément, je l’ai déchirée aussi finement que possible et j’ai jeté les morceaux dans l’étang.


    Le papier a absorbé l’eau du bassin et a commencé à se déliter tandis que l’encre coulait et s’étalait en anéantissant tout espoir d’être jamais déchiffrée à nouveau. Après quelques instants, il n’est plus rien resté de la lettre que le souvenir que j’en gardais.


    — Madame la Première ministre, a fait Oi dans mon dos.


    Je me suis retournée et l’ai découvert en compagnie d’Umman, mon assistant.


    — « Première ministre… » ai-je répété, songeuse. Ce sera donc mon titre à présent ?


    — Oui, madame la Première ministre, a dit Umman.


    — Vous êtes attendue à la chambre de la Grande Assemblée, a dit Oi. La représentation du Conclave désire vous reconnaître comme son chef.


    — Je serai heureuse d’assister à cette cérémonie.


    — L’assemblée a également émis le souhait que vous vous adressiez à elle.


    — Comme elle voudra.


    — Puis-je lui dévoiler la teneur de votre discours ?


    — Oui, ai-je répondu. Vous pouvez lui annoncer que j’entends déclarer ceci : l’union est préservée.


     

  


  
    RÉSISTER AU TEMPS


    



(CAN LONG ENDURE)


    Aux équipes de production de Tor Books et de tous mes autres éditeurs. Merci de prendre autant soin de mon apparence.

  


  
    PREMIÈRE PARTIE


    C’était un mardi et nous avions une révolution à écraser.


    — On est bien mardi, hein ? a demandé Terrell Lambert.


    Nous étions quatre dans l’équipe affectée à cette mission. Notre navette décrivait des cercles patients à vingt-cinq kilomètres de la surface de la planète.


    D’un côté, l’interrogation de Lambert se comprenait. Les jours finissent par se confondre dans les Forces de défense coloniale, surtout lors des trajets entre deux missions. Tous les jours se ressemblent à bord d’un vaisseau spatial ; on ne connaît pas vraiment de « jours de congé ». Surveiller le calendrier peut se justifier quand on attend la fin de son engagement, mais nous venions d’apprendre que nos contrats risquaient de se prolonger indéfiniment. Voilà ce qui se passe quand on perd son unique vivier de soldats et qu’on n’a aucun espoir d’en récupérer de nouveaux dans un proche avenir.


    Dans ces conditions, se tenir au courant du jour de la semaine n’avait pas grand intérêt. Étions-nous mardi ? Peut-être. Était-ce important ? Pas autant qu’en d’autres circonstances.


    D’un autre côté, la question était d’un ridicule achevé. En effet, tous les soldats des FDC avaient dans leur tête un ordinateur appelé AmiCerveau, un appareil extraordinaire capable de donner instantanément la date, l’heure, la température ambiante et les instructions de la mission. Bref, tout ce dont on pourrait éprouver le désir ou le besoin en matière d’informations.


    Lambert savait exactement quel jour nous étions. Il était du moins à même de le savoir. Sa question n’avait aucune visée informative. Il s’agissait d’une remarque existentielle sur la vie dans les Forces de défense coloniale. On sera bien sûr en droit de douter que Lambert ait voulu attirer précisément l’attention sur la valeur existentielle de sa question. Cela ne veut pas dire qu’elle était dénuée de cette qualité.


    S’il avait posé la question, c’était aussi parce qu’il s’ennuyait en attendant le début de la mission. L’ennui est assez fréquent dans les Forces de défense coloniale.


    — Oui, on est mardi, a répondu Sau Salcido. Demande-moi comment je le sais.


    — Ton AmiCerveau ? a lancé Ilse Powell.


    — Non : parce qu’on a eu de la pizza hier au mess du Tübingen. Le jour de la pizza tombe toujours un lundi. Aujourd’hui, nous sommes donc mardi.


    — C’est trop compliqué pour moi, a fait Lambert.


    — Qu’on soit mardi ? s’est étonné Salcido.


    — Non, que ce soit lundi le jour de la pizza. Sur Terre, j’étais agent d’entretien dans une école primaire. Là-bas, le jour de la pizza, c’était le vendredi. Les instits s’en servaient pour canaliser les enfants. « Soyez sages, sinon vous n’aurez pas de pizza vendredi. » Faire du lundi le jour de la pizza pervertit l’ordre naturel des choses.


    — Ce n’est pas le pire, à mon avis, a lâché Powell. Au mess du Tübingen, on sert des macaronis le jeudi…


    — Au lieu du mardi !


    — Évidemment. « Les macaronis du mardi. » Parfaitement logique.


    — Pas dans toutes les langues, a fait remarquer Salcido. En allemand, par exemple, on dirait Dienstagmakkaroni. Ça ne colle pas. Enfin, je crois que ça se dirait Dienstagmakkaroni. Je ne suis pas traducteur.


    — Tu pourrais demander à ton AmiCerveau, a dit Lambert.


    — Et toi, tu aurais pu demander au tien quel jour on est, alors je ne vois pas où tu veux en venir.


    — Dans l’école où je travaillais, les macaronis, c’était le mercredi, a déclaré Lambert pour botter en touche.


    — Quelle drôle d’idée ! s’est écriée Powell.


    — Pourquoi ? Ça commence pareil.


    — Pas dans toutes les langues, a objecté Salcido.


    — Peut-être. Il n’empêche que ça commence pareil.


    — À condition de ne pas y regarder de trop près, a dit Powell. Du strict point de vue de la phonétique, « mè » n’a rien à voir avec « ma ».


    — Bien sûr que si.


    — « Mèèèèèèè ! » a fait Powell. Rien à voir avec « maaaaaaa ».


    — Tu chipotes.


    — Aide-moi, tu veux ? a demandé Powell à Salcido.


    — Elle n’a pas tort, a dit Salcido à Lambert.


    — « Les macaronis du mardi », ça sonne tout de même mieux que « la pizza du lundi », a déclaré Lambert.


    — Pas dans toutes les langues, a insisté Salcido. En allemand, « lundi » se dit Montag. D’où « la pizza du lundi ». Ce qui est assez logique.


    — Ce n’est pas logique du tout, a protesté Lambert. C’est complètement inepte !


    — C’est imparable, oui. Vous connaissez cette vieille chanson ? « Quand la lune accroche ton regard comme une grosse pizza, c’est l’amore*. » Eh bien, Montag vient de Mond, qui veut dire « lune ». CQFD.


    — Je n’ai jamais entendu cette chanson, a grogné Powell. Tu viens de l’inventer. À défaut d’arguments, tu t’es rabattu là-dessus pour avoir le dernier mot.


    — Complètement d’accord, a fait Lambert.


    — Pas du tout !


    — C’est n’importe quoi.


    — Non.


    — On vote, a décidé Lambert en levant la main, bientôt imité par Powell. La motion est adoptée. C’est du grand n’importe quoi.


    — J’ai bien précisé que c’était une vieille chanson, s’est défendu Salcido.


    — Lieutenant, m’a interpellée Lambert, vous n’avez jamais entendu cette chanson de lune et de pizza, n’est-ce pas ?


    — Je ne me laisserai pas entraîner dans votre dispute débile, ai-je rétorqué. Ou plutôt, devrais-je dire, dans encore une autre de vos disputes débiles.


    — Le lieutenant n’a jamais entendu cette chanson non plus, a dit Lambert à Salcido. Et elle est musicienne. Elle sait de quoi elle parle.


    — Il existe toutes sortes de musiciens, a répliqué Salcido, à peine sur la défensive.


    Un voyant s’est allumé dans mon champ de vision.


    — Ils ont fini de discuter, ai-je lancé à mon équipe. À nous de jouer. Quarante-cinq secondes. Équipez-vous.


    J’ai empoigné mon matériel, qui se composait en l’occurrence d’une réserve de nanorobots, d’un drone et de mon fusil MF-35.


    — Dès que nous serons de retour à bord du Tübingen, je remettrai la main sur cette chanson, pestait Salcido en rassemblant ses affaires. Je la retrouverai et je vous la ferai écouter. Vous verrez. Tous autant que vous êtes.


    — Masques, ai-je ordonné.


    Dans le même temps, j’ai donné instruction à ma combinaison de combat de produire un masque pour me couvrir la figure. Il est remonté le long de mon visage et je me suis retrouvée dans le noir jusqu’à ce que mon AmiCerveau ait pris le relais de mes yeux.


    ::Qu’est-ce qu’on mange, aujourd’hui ? :: a demandé Lambert (par le biais de son AmiCerveau, puisqu’elle se retrouvait bâillonnée comme nous autres).


    ::Des hamburgers, a répondu Salcido. Parce qu’on est mardi. ::


    La porte de la navette s’est ouverte et nous a exposés au froid glacial de la haute atmosphère de Franklin.


    ::Après vous ::, ai-je lancé à mes trois subordonnés.


    Ils ont sauté de la navette sans se faire prier. J’ai compté jusqu’à trente, puis je me suis jetée dans le vide à mon tour.


    Franklin avait à peu près la taille et la masse de la Terre. Globalement parfaite pour la vie humaine, cette planète figurait parmi les premières investies à l’aube de l’Union coloniale. Sa dense population, majoritairement installée sur le continent étroit mais étendu de Pennsylvanie, qui dominait l’hémisphère Nord, comptait des citoyens dont les ancêtres allaient des premiers colons des États-Unis à de récents réfugiés de la guerre civile en Indonésie. Les provinces et sous-provinces étaient nombreuses, mais La Nouvelle-Philadelphie, la ville dans le ciel de laquelle je chutais en ce moment, était le foyer du gouvernement de la planète.


    Ce gouvernement mondial s’apprêtait, dans les minutes qui suivraient, à voter son indépendance vis-à-vis de l’Union coloniale.


    Mon AmiCerveau m’a indiqué les coordonnées des trois soldats de mon équipe, quelques milliers de mètres en dessous de moi. Ils avaient un autre objectif que le mien, même s’ils se dirigeaient vers le même endroit : le bâtiment du capitole mondial, affectueusement (ou peut-être pas tant que cela) surnommé « la pantoufle de verre ». Il devait ce surnom à la forme incurvée que lui avait donnée son architecte et qui évoquait vaguement – très vaguement, à mon avis – celle d’une chaussure. En outre, l’édifice était constitué d’un matériau cristallin censé symboliser la transparence du gouvernement de Franklin.


    L’entrée principale du capitole était une grande arche ouverte qui conduisait à une rotonde sous laquelle on pouvait, en levant les yeux, distinguer les semelles des députés planétaires. En effet, le niveau supérieur de la « pantoufle » abritait la chambre législative au délicieux toit en pente et au plancher transparent dominant la rotonde. Apparemment, c’était seulement à la fin de la construction que quelqu’un s’en était avisé : avec un plancher transparent, les visiteurs n’auraient qu’à lever les yeux pour découvrir les sous-vêtements (ou leur absence) des parlementaires vêtus d’une jupe ou d’un kilt. On avait alors installé à grands frais un système d’opacification piézoélectrique. De même, nul n’avait prévu qu’une vaste salle aux parois entièrement transparentes risquait de se transformer en serre l’été. Il avait fallu plusieurs victimes d’un coup de chaleur pour qu’on se préoccupe de renforcer la climatisation.


    Il était un autre problème auquel personne n’avait songé : loger une chambre législative planétaire au sommet d’un bâtiment transparent la rendait effroyablement vulnérable à une agression venue du ciel. Cela étant, à l’exception d’une seule incursion du Conclave dans la foulée de la destruction de sa flotte par l’Union coloniale en orbite de Roanoke, Franklin n’avait eu à déplorer aucune attaque de la part d’une quelconque espèce extraterrestre depuis des décennies. Et, de la part de l’UC, jamais. Pourquoi en aurait-il été autrement ? Franklin était l’une des planètes principales de l’UC.


    Cela risquait de changer aujourd’hui.


    ::Nous y sommes ::, m’a annoncé Powell.


    Elle voulait dire par là que ses deux camarades et elle avaient touché terre et se dirigeaient vers la rotonde du capitole, armés jusqu’aux dents et prêts à en découdre. Ils avaient pour mission d’attirer les – maigres – forces de sécurité de l’édifice, ce qui entraînerait la fermeture de la chambre législative et le confinement de ses sept cent cinquante et un députés à l’intérieur.


    C’était là que j’intervenais.


    J’ai signalé au Tübingen, le vaisseau des FDC auquel on m’avait affectée, que j’étais prête à entrer en piste. Le Tübingen était en ce moment en vol stationnaire au-dessus de La Nouvelle-Philadelphie. En temps normal, les capteurs planétaires auraient dû détecter le bâtiment dès son saut à une dangereuse proximité de la haute atmosphère. Seulement, le système de surveillance de la planète – de ses satellites à ses stations au sol – était conçu, mis en œuvre et géré par l’Union coloniale. Si l’Union voulait qu’un appareil passe inaperçu en orbite, alors il passait inaperçu. Il aurait vraiment fallu braquer sur lui une lunette astronomique pour le voir. Or pourquoi prendre cette peine si aucun capteur n’en percevait la présence ?


    Le Tübingen a accusé réception de mon message, il m’a signalé que l’opération commencerait dans dix secondes et m’a invitée à me tenir à l’écart du rayon. Bien d’accord avec cette recommandation, j’en ai moi aussi accusé réception. Mon AmiCerveau a dessiné une colonne figurant la trajectoire du rayon imminent. Si je m’y aventurais, je risquais d’éprouver un léger inconfort le temps pour mon cerveau de prendre en compte la douleur avant que je ne sois transformée en un nuage de poussière de carbone à la dérive. Ce n’était pas au programme de ma journée. Je me suis prudemment écartée.


    Quelques secondes plus tard, mon AmiCerveau visualisait le rayon à haute énergie qui, par impulsions trop rapides pour que mon œil puisse les distinguer, vaporisait micron après micron un trou de trois mètres dans le toit de la chambre législative. Il s’agissait de percer un orifice sans pulvériser la toiture ni désintégrer les parlementaires qui se trouveraient juste en dessous du rayon. À ce stade de la mission, nous ne souhaitions la mort de personne.


    La voie est libre, me suis-je dit. L’heure est venue de faire une entrée remarquée.


    — J’y vais, ai-je dit à voix haute.


    J’ai repéré le trou et plongé droit vers lui. J’ai attendu les toutes dernières secondes pour déployer mes nanorobots sous la forme d’un parachute, m’imposant ainsi une décélération brutale qui aurait été fatale à un corps humain non modifié. Heureusement, je n’ai pas de corps humain non modifié.


    Toujours est-il que je me suis engouffrée dans cette ouverture à une vitesse suffisante pour frapper les esprits et pour déclencher le raidissement de ma combinaison de combat en prévision de l’impact.


    Se sont ensuivis un bruit sourd, un fracas et un hurlement général de confusion à l’instant où je surgissais apparemment de nulle part. Je me suis redressée là où je m’étais écrasée, j’ai levé les yeux vers un monsieur d’un certain âge stupéfait de me découvrir et je lui ai adressé un sourire. J’avais atterri en pleine tribune, juste derrière son bureau, exactement à l’endroit prévu. Il est toujours agréable de voir aussi bien commencer un numéro de politique spectacle tel que celui que j’allais effectuer.


    — Monsieur le président Haryanto, ai-je lancé au politicien éberlué, c’est un réel plaisir de vous rencontrer. Excusez-moi un instant.


    J’ai glissé la main dans mon dos pour me saisir de mon drone et je l’ai activé par le biais de mon AmiCerveau. Il s’est animé avec un bourdonnement et s’est élevé au-dessus de ma tête. Pendant ce temps, j’ai jeté un coup d’œil à travers le sol transparent. (Le président, vêtu d’un pantalon, s’était contenté de teinter légèrement son perchoir.) Powell, Lambert et Salcido, toutes armes dehors et drones à l’affût, étaient prudemment pris à partie par la sécurité du capitole. Ils ne couraient pas un grand danger, du moins aucun qu’ils ne soient en mesure d’affronter.


    Là-dessus, j’ai détaché la sangle de mon MF-35, je l’ai posé sur le bureau et je me suis invitée au micro où pérorait le président Haryanto quelques instants plus tôt. J’ai demandé à mon AmiCerveau de me présenter les notes que j’avais préparées. Je savais qu’il me faudrait prononcer un discours.


    — Monsieur le président Haryanto, mesdames et messieurs les députés du gouvernement planétaire de Franklin, mesdames et messieurs les citoyens de Franklin qui assistez à cette session parlementaire extraordinaire, chez vous ou ailleurs, bonjour. Je suis le lieutenant Heather Lee des Forces de défense coloniale. Veuillez me pardonner mon entrée à brûle-pourpoint en pleine séance, mais j’étais pressée par le temps. Je vous apporte un message de l’Union coloniale.


    » Nous savons que cette chambre a ouvert aujourd’hui – en ce moment même, en vérité – un scrutin visant à déclarer l’indépendance de Franklin par rapport à l’UC. Nous savons aussi les débats passionnés et annonciateurs d’un vote très serré. Ces résistances sont compréhensibles car votre indépendance vous laisserait vulnérables à la prédation de nombreux peuples extraterrestres qui attendent aussi attentivement que nous le verdict de l’urne.


    » L’Union coloniale a fait savoir au gouvernement de Franklin par les voies habituelles qu’elle est opposée à cette consultation. Nous la jugeons dangereuse non seulement pour le peuple de Franklin et ses dirigeants, mais aussi pour l’Union dans son ensemble. Nous maintenons que ce scrutin est illégal et que Franklin n’a aucun droit de se dissocier de l’Union coloniale. Nos arguments n’ont apparemment pas suffi à convaincre certains d’entre vous, d’où l’appel au vote que le président Haryanto s’apprêtait à lancer.


    » Vous vous imaginez peut-être que je suis venue mettre un terme à ce scrutin au nom de l’Union coloniale. Vous vous trompez. La représentation parlementaire de Franklin, du moins la minorité nécessaire au dépôt du texte devant l’assemblée, a réclamé ce vote. L’Union coloniale n’en empêchera pas le bon déroulement. Non, je suis ici pour vous avertir des conséquences de vos décisions.


    J’ai marqué une pause rhétorique juste assez longue pour inviter mon auditoire à s’interroger sur les conséquences en question, puis j’ai repris :


    — Pendant les discussions menant à ce vote historique, certains d’entre vous ont cru pertinent – étant donné que votre colonie doit son nom à Benjamin Franklin, grande figure indépendantiste américaine – de citer la déclaration d’indépendance des États-Unis. Plus précisément, vous avez jugé bon, à l’instar des signataires de ce document, d’engager mutuellement votre vie, votre fortune et votre bien le plus sacré, l’honneur, pour votre indépendance.


    » Très bien.


    J’ai pointé le doigt vers le drone en vol stationnaire au-dessus de ma tête.


    — Pendant ce propos liminaire de ma part, ce drone a identifié et localisé tous les députés présents dans cette salle. Il a ensuite transmis ces informations à un vaisseau de l’Union coloniale qui braque désormais un faisceau de particules à haute énergie sur chacun d’entre vous. Puisque le scrutin est d’ores et déjà déclaré illégal, en vous prononçant pour l’indépendance, vous vous rendriez coupables de trahison envers l’Union coloniale. Ce faisant, vous perdriez votre honneur sacré.


    » En punition de votre félonie, l’UC bloquerait tous vos avoirs financiers afin de limiter votre aptitude et celle de votre entourage à persister dans la trahison. Ainsi, vous perdriez votre fortune. Si vous veniez malgré tout à voter pour l’indépendance, en confirmant de la sorte votre forfaiture, l’Union coloniale vous condangerait sommairement à mort et la sentence serait appliquée sur-le-champ. Comme je vous en ai informés, vous êtes déjà localisés et en joue. Dès lors, vous perdriez votre vie.


    » À présent, ai-je déclaré en me retournant vers le président Haryanto, vous pouvez reprendre le scrutin.


    — Alors que vous venez de tous nous menacer de mort ? a fait Haryanto, incrédule.


    — Oui. Enfin, plus précisément, l’Union coloniale n’a fait que convenir des principes que vous avez vous-mêmes énoncés, à savoir que cette procédure engage votre honneur, votre fortune et votre vie. Tout cela, vous n’aviez pas prévu de le perdre si vite. Mais nous ne sommes plus à l’époque de la guerre d’indépendance américaine. L’Union coloniale n’est pas l’Empire britannique, perdu au-delà d’un océan, à plusieurs mois de voyage. Nous sommes ici présents. L’heure est venue de découvrir qui parmi vous est bel et bien prêt à se sacrifier pour l’indépendance. L’heure est venue de découvrir lesquels d’entre vous pensent vraiment ce qu’ils disent et lesquels se donnent de grands airs, persuadés que ce sera sans conséquence… du moins pour eux.


    — Mais vous ne nous accorderez pas notre indépendance même si nous la votons ! a hurlé quelqu’un dans l’assemblée.


    — Cela vous surprend-il ? Pensiez-vous qu’aucune lutte ne s’ensuivrait ? Ne croyiez-vous pas vos propres paroles ? Ou alors estimiez-vous que les répercussions de vos actes seraient endossées par d’autres, c’est-à-dire les citoyens réquisitionnés pour défendre la prétendue indépendance que vous désirez leur offrir ? Les habitants de Franklin qui mourront par millions quand d’autres espèces viendront revendiquer une planète que l’Union coloniale ne sera plus là pour défendre ? Où vous imaginiez-vous que vous vous trouveriez quand cela se produirait ? Au nom de quoi pensiez-vous qu’on ne vous demanderait pas d’assumer les conséquences de votre vote ?


    » Chers députés de Franklin, une chance vous est offerte. Vous allez pouvoir répondre de vos actes avant tous les autres citoyens de Franklin. Vous n’échapperez pas à vos responsabilités autant que vous pourriez le souhaiter. Le scrutin est diffusé en temps réel à l’échelle de la planète. Vous ne pouvez plus vous cacher. Vous ne vous cacherez pas. Vous voterez en votre âme et conscience. Alors vos concitoyens sauront si vous jugez que leur prétendue indépendance vaut autant à vos yeux que votre vie.


    » Commençons, ai-je conclu avec un signe de tête pour Haryanto. Monsieur le président, à vous l’honneur.


     


     


    — Nous ne sommes plus de service, n’est-ce pas ? a demandé Lambert.


    — Puisque nous sommes à bord de la navette qui nous reconduit au Tübingen, j’aurais tendance à confirmer, a répondu Salcido.


    — Dans ces conditions, qu’on m’autorise à remettre en question l’utilité de nos récentes acrobaties.


    — Je ne sais pas, a fait Powell. La déclaration d’indépendance a été unanimement rejetée, la population entière de Franklin sait que ses parlementaires sont des lâches qui ne se soucient que de leurs intérêts, et nous ne sommes pas morts. Pour moi, c’est assez réussi.


    — Ce n’est pas la réussite de l’opération que je remets en question, a précisé Lambert, mais son utilité.


    — Je ne vois pas la différence, a dit Salcido.


    — Pour qu’une mission soit réussie, il faut en avoir atteint tous les objectifs. Ici, c’est le cas. Comme l’a dit Ilse, nous avons torpillé le scrutin, humilié les politiciens, survécu et rappelé à toute la planète que l’Union coloniale peut la piétiner à n’importe quel moment, alors qu’on ne vienne pas nous chercher des noises. D’accord, telles n’étaient pas précisément nos instructions, mais l’intention sous-jacente est respectée.


    — Ouah ! « Sous-jacente », a fait Powell. Pour un ancien homme de ménage, tu en as, du vocabulaire, Terrell !


    — Cet ancien homme de ménage est diplômé en rhétorique, connasse, a rétorqué Lambert, et Powell a encaissé avec un sourire. Il se trouve seulement que je me suis rendu compte que je gagnerais mieux ma vie comme agent d’entretien que comme professeur vacataire. Donc oui. Nous avons réussi. Tant mieux. Mais avons-nous traité les causes premières ? Avons-nous réglé les problèmes qui ont entraîné notre intervention ?


    — Un, probablement pas, et deux, on s’en fiche, non ? a lancé Powell.


    — Non, on ne s’en fiche pas. Si on ne règle pas le problème, c’est nous qui devrons revenir un jour pour réparer les dégâts.


    — J’en doute, a tempéré Salcido. On a quand même finement écrabouillé ce scrutin.


    — Et ce avec une seule équipe de terrain, a renchéri Powell avant de tendre le doigt vers moi. Et que l’Union coloniale ait chargé un simple lieutenant de maîtriser un vote aux conséquences planétaires n’a sans doute rien d’anodin. Sans vouloir vous vexer, lieutenant.


    — Il n’y a pas de mal.


    — Le but de la mission était d’ébranler l’assurance de ces gens et de les inviter à réfléchir avant d’agir, a continué Powell. L’Union coloniale leur a dit : « Regardez ce que nous sommes capables de faire avec quatre soldats. Imaginez ce qui serait à notre portée si nous en déployions davantage. Et songez un peu aux dangers dont nous vous protégeons. »


    — Cela n’a pas suffi à traiter les causes premières, a réitéré Lambert. La représentation parlementaire d’une planète entière ne se réveille pas un matin en décidant pour le plaisir de voter son indépendance. Beaucoup d’événements se sont succédé avant qu’on n’en arrive là. Des événements dont nous ignorons tout car, pendant que la situation dégénérait ici, nous étions tous occupés ailleurs.


    — Exact, a fait Powell. De toute façon, quand le contrecoup de cette mission tombera, nous serons déjà occupés ailleurs également, alors pourquoi t’agites-tu à ce point ?


    — Je ne m’agite pas. Je demande seulement si notre mission soi-disant accomplie a été bien utile.


    — Elle l’a été aux gens de Franklin, a dit Salcido. À ceux qui ne voulaient pas de l’indépendance, en tout cas.


    — Et à ceux qui ne voulaient pas se faire exécuter pour trahison, a lancé Powell.


    — À eux aussi, oui.


    — Je ne suis toujours pas convaincu de l’utilité de l’opération pour l’Union coloniale. Les raisons qui ont poussé les gens de Franklin à réclamer leur indépendance sont toujours là, quelles qu’elles soient. Le problème n’est en rien réglé.


    — Ce n’est pas notre boulot, a objecté Powell.


    — C’est vrai. Je regrette seulement que ceux dont c’est le boulot ne s’en soient pas chargés avant notre intervention.


    — S’ils l’avaient fait, nous n’aurions pas eu à intervenir.


    — Alors nous serions intervenus ailleurs et tu serais en train de chercher le sens profond de cette autre opération-là.


    — Alors, d’après toi, le vrai problème, c’est moi, s’est renfrogné Lambert.


    — Peut-être. Je n’en sais rien. Tout ce que je sais, c’est que je suis contente de m’en être sortie vivante. Tu peux me traiter de primaire bornée si tu veux.


    — Primaire bornée.


    — Merci. Quant à toi, Terrell, tu devrais cesser de chercher midi à quatorze heures. Va sur le terrain, fais ton boulot, rentre chez toi. Tu n’en seras que plus heureux.


    — Je n’en suis pas si sûr, a dit Lambert.


    — Eh bien, moi, je n’en serai que plus heureuse, parce que je n’aurai plus à entendre tes jérémiades.


    — Elles finiront par te manquer, tu verras.


    — Peut-être. Je veux bien tenter le coup.


    — Trouvé ! s’est écrié Salcido.


    — Quoi donc ? a fait Lambert.


    — La chanson. Celle que tu prétendais inventée.


    — Celle de la lune et de la pizza ? a demandé Powell.


    — C’est n’importe quoi, a rappelé Lambert.


    — Pas du tout ! s’est exclamé Salcido, triomphal. Je vous la passe dans les haut-parleurs de la navette.


    La cabine s’est alors mise à résonner des accords d’une chanson qui dégoulinait de lune, de pizza, de bave et de pâtes.


    — Elle est atroce, ta chanson, a décrété Powell au bout d’une minute.


    — Elle me donne faim, ta chanson, a dit Lambert.


    Salcido a souri.


    — La bonne nouvelle, c’est que nous serons de retour pour le déjeuner.


     

  


  
    DEUXIÈME PARTIE


    Un jeudi – une autre semaine que celle des événements de Franklin –, nous traquions un tireur isolé.


    — Faisons-lui exploser le bâtiment sur la tête, a suggéré Powell du fond de notre abri.


    Elle a désigné l’ensemble résidentiel où s’était installé le tireur rebelle pour tenir en respect les forces de sécurité de Kyoto et les FDC déployées en soutien. Fushimi était la troisième plus grande ville de la planète et le théâtre de récentes émeutes.


    — Impossible, ai-je décidé.


    — Si, c’est possible, a insisté Powell. (Elle a tendu le doigt vers le ciel.) Le Tübingen pourrait raser ce bâtiment en six secondes. Il l’écraserait comme une crêpe. Le tireur serait mort, nous serions de retour à bord pour les macaronis.


    — Et nous nous serions mis à dos les Kyotoïtes parce que plusieurs centaines d’entre eux se retrouveraient sans abri devant leur résidence réduite à l’état de remblai en plein milieu de la rue, sans compter les édifices voisins dégradés sinon détruits et les infrastructures environnantes endommagées, est intervenu Lambert.


    — Toi, je te soupçonne de réfléchir encore aux implications à long terme, Lambert !


    — Je vous fais simplement remarquer qu’aplatir un bâtiment ne serait sans doute pas l’option la plus subtile ni la plus efficace.


    — Pour ma part, a dit Powell, cette solution serait une façon de trancher le nœud gordien, c’est tout.


    — Le nœud gordien de la légende ne mesurait pas douze étages, a rétorqué Lambert. Habités, les étages.


    Une violente détonation et le grondement d’un pan de béton qui s’écroulait ont retenti au niveau d’un immeuble à quarante mètres. Les agents de sécurité qui pointaient la tête à son angle se sont hâtés de la rentrer.


    — À cette distance, il n’aurait jamais dû les manquer, a commenté Salcido, guère impressionné.


    J’ai montré les cadavres d’agents kyotoïtes qui jonchaient la rue devant nous.


    — Il est bougrement assez précis, pourtant, ai-je tempéré. Ou elle.


    — Il ou elle le serait beaucoup moins si quelques étages s’effondraient sur le coin de sa figure, a martelé Powell.


    — Pas question de détruire cet immeuble, ai-je répliqué. Sortez-vous ça de la tête.


    — Qu’est-ce qu’on fait alors, chef ? a lancé Salcido.


    J’ai tendu le cou pour examiner à nouveau le bâtiment. C’était une barre de béton des plus ordinaires. Le tireur avait à sa disposition plusieurs appartements d’angle ou proches d’un angle pour arroser la rue où nous nous tenions à couvert. Il était difficile d’observer l’intérieur des logements et les analyses thermiques n’offraient aucun résultat probant. L’individu bénéficiait d’un camouflage efficace sur l’ensemble du spectre électromagnétique. Ou alors il avait enfilé un blouson très isolant.


    — On pourrait déposer une équipe sur le toit, a suggéré Powell. Débusquons-le, ce connard.


    — À sa place, j’aurais piégé le toit, ai-je objecté.


    — De quel arsenal explosif est-il équipé, à votre avis ?


    — En l’absence de certitudes, je préfère pécher par excès de prudence.


    — Donc, lui, il a le droit de faire sauter l’immeuble, mais pas nous, a résumé Powell. Ça, c’est la meilleure !


    — L’objectif, c’est que personne ne le fasse sauter, ai-je précisé. D’autres suggestions, s’il vous plaît.


    — Surveillons ses mouvements, a proposé Salcido. La prochaine fois qu’il se met en position pour tirer, on le dégomme.


    — En quoi serait-ce différent de ce que nous avons fait jusqu’à maintenant ? a laissé tomber Lambert. On peut discuter des talents de tireur de ce type, mais il faut au moins reconnaître qu’il s’y entend à ne pas se faire repérer entre deux salves. À moins de riposter immédiatement, nous ne le toucherons jamais.


    — Ce qui est à notre portée, c’est de remonter à la source du tir, ai-je avancé. Notre AmiCerveau est capable de repérer la trajectoire d’une balle.


    — C’est vrai, à condition que nous regardions dans la bonne direction au bon moment, a dit Salcido.


    — Il faudrait tout de même répliquer sur-le-champ, a ajouté Lambert.


    — Peut-être, ai-je fait. Pas forcément.


    Lambert et Salcido se sont entre-regardés.


    — Voilà qui est bien mystérieux, lieutenant.


    Je me suis tournée vers Salcido.


    — C’est vous l’expert en MF-35.


    — Exact.


    Il était effectivement le spécialiste de cette arme. Il était capable d’évoquer des caractéristiques du fusil réglementaire des FDC dont on ne savait même pas qu’on s’en fichait avant qu’il n’en ait parlé.


    — Mais encore ? a-t-il demandé.


    — Le MF-35 génère ses munitions à la volée à partir de matériaux nanorobotiques.


    — Tout à fait. Cela nous évite d’avoir à transporter six types différents d’armes et de munitions.


    — Très bien. Je voudrais me servir de sa fonction de lance-roquette tout en précisant la charge du projectile. C’est possible ?


    — Dans les limites des capacités d’assemblage instantané par le bloc d’approvisionnement, c’est possible, oui.


    — En ce cas, préparez-moi une charge composée de capteurs. Minuscules, les capteurs. Pas plus gros que des grains de poussière.


    Salcido m’a dévisagée avec une expression d’incompréhension pendant plusieurs secondes, puis la lumière lui est apparue.


    — Ah ! D’accord. Vu.


    — C’est dans vos cordes ?


    — En théorie, oui. En pratique, je n’aurai pas le temps de concevoir un modèle original. Je vais voir si notre base de données en contient un qui pourrait nous être utile.


    — Vous avez cinq minutes.


    — Forcément. Avec un peu plus de temps, ça serait trop facile.


    — J’ai dû rater un épisode, a fait Lambert.


    — Je persiste à dire qu’il faudrait raser l’immeuble, a dit Powell.


    — La ferme ! lui ai-je lancé avant de me tourner vers Lambert. Nous pouvons remonter à la source du tir, mais nous aurons du mal à riposter avec précision. Et il n’est pas question de faire sauter l’immeuble. (Là-dessus, j’ai décoché un regard à Powell.) Plutôt que de viser le tireur, nous allons donc lancer une roquette remplie de capteurs dans l’appartement où il s’est installé.


    — La charge explose et couvre le salaud de capteurs, a compris Powell. Ensuite, peu importe où il se cachera, nous le saurons.


    — Exactement. Il ne sera même pas nécessaire de le toucher : il suffira que les projections l’atteignent.


    — Trouvé ! c’est écrié Salcido. Voilà un modèle qui devrait faire l’affaire. Je le fabrique tout de suite.


    — Il ne nous reste plus qu’à attendre le prochain tir, a dit Lambert.


    — Plutôt que d’attendre, nous allons attirer son feu, ai-je décidé.


    — Comment nous suggérez-vous de procéder ?


    J’ai eu un geste vers ma combinaison de combat.


    — Elle devrait résister à une balle.


    — Vous allez sortir et laisser ce connard vous tirer dessus ? s’est étonné Lambert.


    — Je n’ai jamais dit que ce serait moi.


    — En tout cas, je ne me porte pas volontaire, que ce soit bien clair ! a déclaré Powell.


    — Pour une fois, je suis dans le camp d’Ilse, a fait Lambert en montrant sa coéquipière du pouce.


    — Sau ? ai-je fait.


    — Vous voulez que je fabrique cette roquette de Frankenstein tout en me ramassant une bastos en pleine poire ? Allons, chef… lâchez-moi un peu la grappe !


    — Hé ho ! C’est moi l’officier, ici !


    — Et vous êtes un putain d’exemple pour nous, lieutenant, a renchéri Powell. Nous serons juste derrière vous.


    — Insistons bien sur « derrière », a souligné Lambert.


    Je les ai regardés tous les deux.


    — De retour à bord, nous aurons une petite conversation sur le respect de la hiérarchie militaire.


    — Nous nous réjouirons d’en débattre avec vous si vous survivez, lieutenant, a promis Powell.


    — Pendant cette discussion, vous risquez d’être tous les trois dans un sas et moi de l’autre côté de la porte étanche.


    — Ça me paraît normal, a commenté Lambert.


    — Fusil approvisionné et armé, m’a annoncé Salcido. Je surveille déjà les nanorobots. C’est quand vous voulez.


    — Parfait. (Je me suis retournée vers Powell et Lambert.) Vous deux, faites semblant de me couvrir pendant que je remonte la rue. Avec un peu de chance, ce salopard me manquera. Surveillez l’immeuble pendant son tir. Synchronisez-vous avec Sau pour procéder ensuite à une triangulation. Sau obtiendra ainsi des coordonnées plus précises pour tirer sa roquette. Sau, prévenez le Tübingen de nos projets.


    — À vos ordres.


    — Nous allons l’occuper, a dit Lambert, et Powell a acquiescé.


    J’ai ordonné à ma combi de me couvrir le visage, j’ai quitté d’un bond notre abri et je me suis élancée dans la rue sous les salves de Lambert et de Powell qui me couvraient dans mon dos.


    J’ai parcouru une quarantaine de mètres avant de me faire renverser par un camion.


    Les combinaisons de combat des Forces de défense coloniale sont stupéfiantes. Elles ressemblent à un justaucorps que l’on enfilerait pour danser Le Lac des cygnes, mais leur tissu, conçu avec l’habituelle sournoiserie nanorobotique de l’Union coloniale, protège leur porteur aussi bien que trente centimètres d’acier. Mieux, en vérité, puisque l’acier se fragmenterait, éclaterait et sèmerait de débris la panse du soldat. Avec la tenue de combat, rien de tel. Elle se raidit sous l’impact d’un projectile et dissipe l’énergie reçue jusqu’à un certain point. Elle suffit normalement à sauver la peau de quiconque est touché directement par, mettons, un tireur isolé.


    Mais ça ne veut pas dire qu’on ne sent pas le choc.


    Ça, pour le sentir, je l’ai senti. Le durcissement de ma combi m’a donné l’impression que mes côtes craquaient – ce qui n’était du reste pas exclu –, mes pieds ont perdu contact avec le bitume et je me suis envolée en arrière sur quelques mètres avant de me ratatiner par terre quand la gravité a fini par s’imposer à nouveau.


    Tout cela était conforme aux objectifs. Ce n’était pas pour rien que je m’étais élancée sous le nez du tireur. Je voulais qu’il me touche en plein barycentre, là où ma combi était le mieux capable d’encaisser le coup pour assurer ma survie. Plus ambitieux, le tireur aurait pu me viser à la tête. J’y aurais sans doute survécu aussi, mais je me serais alors retrouvée endolorie et hors course pendant plusieurs jours.


    De toute façon, Salcido avait raison. Notre adversaire n’était pas la plus fine des gâchettes. Je supposais – j’espérais, en vérité – qu’il opterait pour la cible la plus grosse, la plus facile. Il ne m’avait pas déçue.


    Mais ça faisait quand même un mal de chien.


    J’ai entendu le boum et le sifflement de la roquette de Salcido qui filait vers la position du tireur, suivis quelques secondes plus tard d’un impact sourd et de bris de verre.


    ::La roquette a fait mouche, m’a dit Salcido par le biais de mon AmiCerveau. Toujours en vie, lieutenant ? ::


    ::Ça se discute. Vos bestioles émettent ? ::


    ::Ouais. Je vous envoie les données par le canal de l’équipe. ::


    ::Ce salaud pointe toujours son arme sur moi ? ::


    ::Non. Il a levé le camp. ::


    J’ai roulé sur moi-même et activé le flux de données de mon équipe avant de lever les yeux vers l’immeuble. La silhouette du tireur apparaissait en surimpression sous la forme d’un nuage de petits points, chacun représentant un capteur de la taille d’un grain de poussière. Il était en train de se déplacer d’appartement en appartement.


    ::On se lance à sa poursuite ? :: m’a demandé Lambert.


    ::Inutile. Attendons qu’il adopte une nouvelle position de tir. Là, nous l’allumerons. ::


    ::Comment l’inciterons-nous à tirer à nouveau ? ::


    ::Rien de plus facile ::, ai-je répondu avant de me remettre debout.


    ::Votre combi n’encaissera pas un nouveau tir direct ::, m’a prévenue Powell.


    ::Alors, vous trois, vous feriez mieux de le dégommer avant qu’il n’ait le temps de m’atteindre. ::


    ::Compris. ::


    ::Bien. ::


    Debout au milieu de la rue, j’ai regardé le tireur pixélisé s’installer dans un autre appartement, à l’étage inférieur. Deux minutes plus tard, il prenait place à la fenêtre pour me viser.


    — Vu ! ai-je fait.


    L’immeuble a explosé.


    À plus de cent mètres de là, je suis tombée à la renverse sous la violence de l’onde de choc, puis la vague de chaleur et de débris m’a submergée.


    ::Qu’est-ce que c’est que ce merdier ? :: ai-je entendu Salcido hurler avant les cris de repli de Powell et de Lambert.


    Après une nouvelle roulade, j’ai relevé les yeux et vu un mur de poussière sale avancer vers moi depuis l’amas de béton en décomposition.


    J’ai baissé la tête et retenu mon souffle alors que mon masque me couvrait le visage et filtrait mon oxygène.


    Au bout d’une minute, le plus gros de la poussière s’étant dispersé, j’ai pu me relever. Là où se dressait quelques instants plus tôt un immeuble résidentiel, il ne restait plus qu’un tas de gravats.


    — Merde ! ai-je lâché.


    — Ce n’est pas ce qu’on voulait éviter, justement ? ai-je entendu crier Lambert par mes oreilles plutôt que par mon AmiCerveau.


    En me retournant, je l’ai vu approcher avec Powell et Salcido.


    — Apparemment, les huiles étaient d’un autre avis, est intervenue Powell. On aurait mieux fait de les consulter, je vous l’avais bien dit. On se serait épargné des tracas.


    — La ferme, Ilse ! ai-je fait, et elle l’a fermée. Sau, vérifiez s’il se trouvait quelqu’un dans cet immeuble en plus du tireur.


    — Je suis à peu près sûr qu’on l’avait évacué avant même notre arrivée.


    — Vérifiez. Si des civils sont coincés là-dessous, il faudra commencer à les déterrer.


    — C’est une plaisanterie ? (Je me suis retournée vivement pour l’enguirlander de se plaindre d’avoir à secourir des civils, mais il a levé la main.) Je ne parle pas de ça. Regardez le flux vidéo. Ce fichu tireur est toujours en vie.


    J’ai examiné le bâtiment – ou ce qu’il en restait. À la périphérie des décombres, sous un mètre de débris, notre homme essayait de soulever les blocs de béton armé sous lesquels il était enseveli.


    — Suivez-moi, ai-je ordonné.


    Nous avons atteint la position du tireur. Salcido a braqué son MF-35 vers où se trouvait logiquement sa tête pendant que Powell, Lambert et moi dégagions les morceaux d’immeuble qui le recouvraient. Au bout de quelques instants, j’ai fini par empoigner l’ultime pan de mur et offrir un angle de tir à Salcido.


    — Bon sang ! a-t-il lâché.


    Notre tireur était une jeune fille d’une quinzaine d’années tout au plus. Elle était couverte du sang qui coulait de son crâne enfoncé par le béton. En fouillant les décombres du regard, j’ai vu son bras gauche et sa jambe droite coincés dans des directions peu naturelles.


    — Foutez-moi la paix, a-t-elle lancé d’une voix qui m’a fait comprendre qu’elle avait au moins un poumon de perforé.


    — Nous pouvons te tirer de là, ai-je dit.


    — Je ne veux pas de ton aide, Shrek.


    Je suis restée interloquée le temps de comprendre qu’elle faisait allusion à ma peau verte. Je me suis tournée vers Salcido et son MF-35.


    — Posez ça et aidez-nous.


    Manifestement sceptique, il a tout de même obéi. À notre adversaire j’ai dit :


    — Nous ne te ferons aucun mal.


    — Vous avez fait s’écrouler un immeuble sur moi.


    — Ce n’était pas notre intention. (Je lui ai tu notre véritable intention, qui était de lui tirer une balle dans la tête dès qu’elle nous en aurait donné l’occasion.) Nous allons te sortir de là.


    — Non.


    — Je suis sûre que tu ne veux pas mourir là-dessous.


    — Si. J’ai toujours vécu ici. Et vous avez tout détruit. Comme tout ce que vous approchez.


    — Ça avance ? ai-je lancé sans quitter la fille des yeux.


    — On y est presque, a répondu Powell.


    Elle m’a alors envoyé un message par le biais de son AmiCerveau.


    ::Le bloc de béton qui lui comprime la jambe l’empêche de se vider de son sang. Si nous le déplaçons, elle mourra. Il ne lui reste pas longtemps de toute façon. ::


    — D’accord, ai-je dit à voix haute avant d’ajouter via mon AmiCerveau :


    ::Appelez les secours. ::


    ::Pourquoi ? Vous êtes drôlement prévenante envers quelqu’un qui cherchait il y a peu à vous tuer et que nous cherchions nous aussi à abattre. Elle ne veut même pas de notre aide. Vous devriez la laisser mourir. ::


    ::Je vous ai donné un ordre ::, ai-je répliqué, et Powell a haussé ostensiblement les épaules.


    — Nous appelons les secours, ai-je dit à la fille.


    — Je n’ai pas besoin de secours, a-t-elle répondu en fermant les paupières. Je n’ai pas besoin de vous. Fichez le camp. Ce n’est pas votre planète, c’est la nôtre. Nous n’avons pas besoin de vous. Filez. Déguerpissez.


    — Ce n’est pas si simple.


    Elle n’a rien répondu. Quelques instants plus tard, elle était morte.


     


     


    — Alors ? a demandé Lambert.


    Powell, Salcido et lui m’attendaient devant la porte des services de sécurité de Fushimi, où j’avais été invitée à discuter – pour employer un euphémisme – de l’affaire du tireur embusqué.


    — Je viens de parler avec le colonel Maxwell, ai-je répondu en citant la responsable de la mission interarmes des FDC à Fushimi. À l’en croire, ce sont les Kyotoïtes qui nous ont demandé de raser l’immeuble.


    — Quelle idée ! N’étaient-ils pas censés vouloir le préserver ? D’où notre arrivée furtive et nos efforts pour ne pas le détruire.


    — L’immeuble – du moins un de ses appartements – abritait apparemment le siège local de la rébellion.


    — Il grouillait donc d’agitateurs.


    — Maxwell ne m’a pas informée de la proportion d’agitateurs dans le voisinage. Elle ne m’a du reste pas donné l’impression que le gouvernement kyotoïte s’en préoccupe beaucoup. Il voulait plutôt faire passer un message.


    — Combien de victimes avons-nous faites en passant ce message ? s’est indigné Lambert.


    — Aucune, a répondu Salcido avant de se tourner vers moi. Pardonnez-moi, lieutenant. Vous m’avez demandé de me renseigner et je ne vous ai rien dit parce que nous étions occupés. Les forces de sécurité de Kyoto ont fouillé et évacué l’édifice la semaine dernière. Interrogatoire et intimidation pour tout le monde. C’est ce qui a déclenché les émeutes que nous cherchons aujourd’hui à réprimer.


    — Donc, si tous ces gens n’étaient pas des rebelles avant cela, ils le sont sans doute désormais, a résumé Powell.


    — Ce n’est pas toi qui voulais abattre l’immeuble ? lui a lancé Lambert.


    — Il est effectivement tombé, lui a rappelé Powell. Mais tu as raison sur un point. S’il était question de raser l’édifice, pourquoi diable nous avoir demandé d’intervenir ?


    — À l’évidence, on nous a appelés avant qu’un ponte de la sécurité de Kyoto ne se souvienne qu’un vaisseau des FDC est capable de raser un immeuble d’un seul tir.


    — Nous aurions pu y laisser la peau.


    — Les autorités devaient nous croire en sécurité.


    — C’est rassurant ! a fait Powell.


    — Au moins, ce n’était pas notre idée, a dit Lambert. Cette fille nous haïssait. Et, cette haine, elle la tenait bien de quelqu’un.


    — Ce n’était pas notre idée, mais un de nos vaisseaux s’est chargé de l’appliquer, ai-je repris. La distinction risque de ne pas importer à grand monde. On nous en voudra autant pour cela qu’au gouvernement de Kyoto.


    — Des informations sur la fille ? m’a demandé Salcido.


    — Rana Armijo. Seize ans standard. Ses parents sont apparemment très impliqués dans la rébellion. Aucun signe d’eux. Soit ils ont disparu, soit les Kyotoïtes leur ont déjà mis la main au collet.


    — Elle est donc devenue martyre de la rébellion, a dit Lambert. L’État arrête tous les habitants de son immeuble, elle se cache sur place, entreprend de dégommer les agents de sécurité et s’y prend avec un tel talent qu’on décide de raser le bâtiment pour lui régler son compte. L’histoire est édifiante.


    — Mais elle ne la réconfortera guère, a ajouté Powell.


    — C’est un peu le principe du martyre.


    — Et maintenant ? a demandé Salcido.


    — Nous n’avons plus rien à faire ici, ai-je répondu. Les rebelles continuent de sévir à Sakyo et Yamashina, mais le Tübingen a d’autres instructions. Ce n’est plus notre problème.


    — Ça n’a jamais été notre problème, a souligné Lambert. Et puis ça l’est devenu.


    — Ne commence pas, Lambert, s’est impatientée Powell. Aujourd’hui, c’est encore plus fatigant.


    — Si c’est fatigant pour toi, pense à ce que doivent éprouver ces gens.


     

  


  
    TROISIÈME PARTIE


    Un vendredi, cette fois. On nous avait chargés d’encadrer une manifestation.


    — Je ne vais pas mentir : je suis vraiment curieux de voir ces machins en action, a déclaré Lambert tandis qu’on installait les entonnoirs à ouragan autour du bâtiment administratif de l’Union coloniale à Kiev.


    Le bâtiment administratif en question était un gratte-ciel planté au milieu d’un hectare de terre en plein centre-ville. L’hectare entier se composait d’une esplanade nue avec pour tout ornement une unique sculpture abstraite. De nombreux manifestants avaient pris celle-ci d’assaut, de même qu’une large partie de la place. La tour était cernée de policiers de Kiev, de soldats des FDC et de barrières métalliques assemblées à la hâte.


    Les manifestants ne s’étaient pas encore mis en tête d’investir le gratte-ciel, mais la journée ne faisait que commencer. Plutôt que d’attendre l’inévitable et les tout aussi inévitables victimes parmi les agitateurs et les forces de sécurité, l’Union coloniale avait décidé de mettre en œuvre le dernier cri en matière d’armes anti-émeutes non létales : l’entonnoir à ouragan. On était en train d’en installer un aux pieds de mon équipe.


    — On dirait une corne des Alpes, a commenté Powell tandis que l’engin commençait à se déployer.


    — Un cor des Alpes, ai-je rectifié.


    J’avais été musicienne dans ma première vie.


    — C’est ce que j’ai dit, a fait Powell avant de se tourner vers Salcido. C’est toi l’expert en armement. Tu nous expliques ?


    Salcido a tendu le doigt vers le haut du long tube qui s’élevait en serpentant vers le ciel, déjà à une hauteur de soixante mètres.


    — L’atmosphère est aspirée tout là-haut puis descend dans le tube avec une accélération constante. À la hauteur du coude, elle subit une poussée supplémentaire avant de ressortir par là-bas. (Il a eu un geste du bras en direction des manifestants.) On établit un périmètre et quiconque le franchit se fait refouler par le souffle jailli de l’entonnoir.


    — Ça devrait être rigolo à observer, a dit Lambert, sauf que c’est d’une terrible inefficacité quand il s’agit de maîtriser une véritable émeute. C’est à croire qu’on les met au défi de franchir cette ligne.


    — On ne nous a pas demandé d’être efficaces, ai-je rétorqué, mais de faire passer un message.


    — Quel message ? « Nous allons souffler et souffler et votre émeute va s’effondrer » ?


    — Plutôt : « Nous n’aurons même pas à vous tirer dessus pour démontrer la vanité de votre émeute. »


    — On commence à se spécialiser dans les messages, j’ai l’impression, a fait remarquer Lambert. Pourtant, je ne suis pas sûr que les messages envoyés soient identiques aux messages reçus.


    — Aujourd’hui, le message consistera en une rafale de vent capable d’abattre une maison, a déclaré Salcido. Il sera bien reçu.


    — Pas de danger de nous faire souffler parmi les manifestants non plus ? a lancé Powell. On serait mal…


    Salcido a encore levé le doigt vers le ciel.


    — C’est pour éviter cela que l’atmosphère est aspirée là-haut. Par ailleurs, il se produit une régulation du flux d’air à l’intérieur de la machine.


    — D’accord.


    — Seulement…


    — Hein ? Seulement quoi ?


    — Ne t’approche pas trop près de l’engin quand il sera mis en œuvre.


    Powell a jeté un regard noir à Salcido.


    — Tu te fous de moi, j’espère.


    — Oui. Bien sûr. Je me fous de toi. Tu as raison. Je t’en prie, tiens-toi le plus près possible de l’engin quand on le mettra en marche. Il ne t’arrivera rien de grave, c’est promis.


    — Lieutenant, je vais être dans l’obligation de descendre Salcido.


    — Arrêtez, tous les deux ! leur ai-je ordonné.


    J’étais en train de regarder les techniciens qui achevaient d’installer l’appareil, ce qui revenait à observer des observateurs : comme la plupart des machines des Forces de défense coloniale, l’entonnoir à ouragan était conçu pour fonctionner avec le moins d’assistance humaine possible. En effet, l’opérateur humain était sans exception la pièce mobile la plus susceptible de lâcher. Sur notre gauche et sur notre droite, d’autres engins identiques se déployaient sous le regard des spécialistes. En tout, vingt-quatre entonnoirs entouraient le bâtiment.


    Quand ils furent tous installés, le technicien en chef m’a adressé un signe de tête. Je le lui ai rendu et j’ai pris le contrôle des trois entonnoirs les plus proches. J’ai établi le périmètre à trente mètres, alors que les premiers manifestants se tenaient à vingt mètres. Les sept autres équipes des FDC encadrant les entonnoirs, toutes placées sous mon commandement, m’ont fait savoir que l’ensemble du dispositif était prêt à l’emploi et réglé sur trente mètres. Je me suis avancée pour me montrer aux manifestants. Ils se sont mis aussitôt à me couvrir de noms d’oiseaux, ce qui n’avait aucune importance.


    — Manifestants, votre attention s’il vous plaît, ai-je lancé.


    Ma voix, puissamment amplifiée par l’entonnoir qui s’ouvrait dans mon dos, était trop sonore pour qu’on en fasse abstraction. Je me tenais si près de l’engin que je me serais assourdie moi-même si je n’avais pas déjà invité mon AmiCerveau à baisser momentanément mon paramètre d’audition.


    — Je suis le lieutenant Heather Lee des Forces de défense coloniale. Dans une minute, je mettrai en place un périmètre anti-émeutes de trente mètres tout autour de cet immeuble. Je vous remercie de bien vouloir coopérer à ces dispositions.


    La requête a reçu la réaction à laquelle je m’attendais.


    — Comme vous voudrez, ai-je fait avant d’ordonner à mon équipe en reculant derrière l’entonnoir : Baissez votre audition.


    Ensuite, je me suis tournée vers le chef de la police de Kiev et je lui ai adressé un signe de tête. Il a hurlé à ses agents de se replier à l’abri du dispositif. Ils ont obtempéré en emportant les barrières métalliques. Une ovation est montée de la foule, qui a aussitôt entrepris de s’avancer. J’ai activé les entonnoirs.


    L’air jailli des ouvertures est passé de zéro à cinquante kilomètres-heure en trois secondes. La foule, avide de relever le défi, a continué d’avancer avec détermination. Trois secondes plus tard, les entonnoirs soufflaient à cent kilomètres-heure. Cinq secondes après, le flux d’air atteignait les cent trente. À cette vitesse, les appareils émettaient aussi une note atroce, à vriller les tympans, censée encourager la foule à se disperser. J’ai monté d’un cran la sensibilité de mon ouïe : c’était un mi très grave.


    ::Je vous avais dit que ces engins sont TRÈS BRUYANTS ? :: a transmis Salcido sur le canal AmiCerveau de l’équipe.


    Malgré toute sa résistance, la foule a fini par reculer. Certains manifestants ont jeté des bouteilles et d’autres projectiles vers les entonnoirs, mais ils ont eu la surprise de les voir rebrousser chemin et rejaillir sur eux à toute vitesse. À l’évidence, manifester n’engage à aucune connaissance préalable des lois de la physique.


    Quand les derniers manifestants se sont retrouvés en deçà de la limite des trente mètres, les entonnoirs ont ralenti leur souffle à trente kilomètres-heure et le mi grave s’est atténué. Des marmonnements et des cris de colère ont monté de la foule. La police de Kiev, désormais superflue, est rentrée tranquillement dans le bâtiment administratif, en a gagné le toit et s’est fait évacuer par la voie des airs.


    Le ton était donné. Pendant l’heure qui a suivi, un manifestant franchissait parfois la limite pour vérifier s’il pouvait atteindre le cordon de sécurité avant que les entonnoirs n’aient eu le temps de le repousser. Réponse : non.


    — Ça m’a l’air assez rigolo comme activité, en définitive, a déclaré Lambert tandis qu’un nouveau manifestant se faisait balayer au travers de la place.


    Le son de sa voix était doublé dans mes oreilles par son signal AmiCerveau.


    — N’en sois pas si sûr, a tempéré Powell en désignant une trace rouge au milieu de la place, là où la tête du manifestant était entrée en contact avec le béton.


    — Évidemment, je préférerais éviter les écueils du jeu, mais le reste est peut-être marrant.


    — Hé ! chef ! a fait Salcido, le doigt tendu vers la marée humaine. Il se trame quelque chose.


    J’ai regardé dans la direction indiquée. Au loin, un véhicule motorisé fendait la foule pour en gagner les premiers rangs. Mon AmiCerveau m’a permis de l’identifier : c’était un poids lourd de fabrication locale débarrassé de la remorque qui l’équipait normalement. À son approche, des braillements et des slogans ont jailli de la cohue.


    — Comment se fait-il que la police n’ait pas arrêté ce camion en marge de la manifestation ? s’est étonné Lambert.


    — Elle est rentrée à la maison, la police, ai-je répondu.


    — Celle qui était déployée ici, oui, mais j’ai du mal à croire qu’il ne reste plus un seul agent de Kiev sur le terrain.


    — Salcido, ai-je lancé, les engins suffiront-ils à arrêter ce camion ?


    — Les entonnoirs ?


    — Ouais.


    — Lieutenant, ces petites merveilles sont capables de souffler à trois cents kilomètres-heure. Elles ne se contenteront pas d’arrêter le camion. Elles vont le soulever et l’éjecter.


    — Jusque dans la foule, a précisé Lambert.


    — C’est l’inconvénient, oui. Cela dit, la foule sera en grande partie elle aussi satellisée avec tout ce qui n’est pas solidement fixé au sol et pas mal de choses qui le sont. (Il a désigné la sculpture qui ornait l’esplanade.) Si nous activons le dispositif à sa puissance maximale, je ne parierais pas sur la résistance de cette horreur.


    — Recourir à ces engins n’était peut-être pas une si bonne idée après tout, a déclaré Lambert.


    Le camion, qui avait atteint le premier rang de la manifestation, nous a fait des appels de phares menaçants. La foule a hurlé son approbation.


    — S’il n’a pas été modifié, un poids lourd de cette taille est sûrement équipé d’un moteur électrique standard, a déclaré Salcido, qui avait de toute évidence sous les yeux la même fiche technique que moi. Il lui faudra quelques secondes pour atteindre une vitesse dangereuse.


    Le chauffeur a appuyé sur son klaxon, avec pour résultat un rugissement presque aussi sonore que nos entonnoirs.


    — Voilà qui s’annonce intéressant, a commenté Lambert.


    Les pneus du camion ont crissé tandis que le chauffeur écrasait le pied au plancher.


    — Powell ! ai-je dit et transmis simultanément.


    L’avant du camion a disparu dans une boule de feu quand la roquette de Powell s’est plantée dans son moteur et a explosé en pulvérisant ses batteries et en propulsant son capot dans le ciel avec une détonation sourde. Bloquées dans leur élan avant d’avoir pu mordre pour de bon dans le béton, les roues lancées à pleine vitesse ont imprimé une légère secousse au camion, qui s’est arrêté au bout de quelques mètres à peine. Le chauffeur a sauté de la cabine et pris ses jambes à son cou, tout comme bon nombre de manifestants convaincus d’avoir eu leur compte pour la journée.


    Quelques-uns restaient tout de même près du camion, incertains de l’attitude à adopter. Powell a lancé une nouvelle roquette dans la cabine vide, qui a sauté comme le bouquet final d’un feu d’artifice. D’autres manifestants ont décidé qu’il était l’heure de rentrer.


    — Merci, Powell.


    — Vous auriez pu me le demander plus tôt, a-t-elle répondu en caressant son MF-35.


     


     


    —  Ces engins ne représentent pas une solution à long terme, si ? a demandé Lambert avec un mouvement du menton vers les entonnoirs à ouragan, désormais quatre étages sous nos pieds.


    Mon équipe et moi-même nous trouvions dans une salle de conférence convertie en local de repos pour soldats des FDC ralliés au gardiennage d’immeuble.


    — Il est minuit à l’heure locale et la foule n’est pas près de se disperser là-dehors, a dit Powell. Nos entonnoirs risquent de faire partie du décor pendant encore un bon bout de temps.


    — Les employés de l’Union coloniale qui travaillent dans cet immeuble auront du mal à se rendre au boulot le matin.


    — Il ne leur restera plus qu’à se mettre au télétravail, a suggéré Salcido.


    Lambert a examiné la foule.


    — Ouais. C’est ce que je ferais, moi.


    — Combien de temps allons-nous rester ? m’a demandé Powell.


    — Les techniciens sont en train de former la police de Kiev à la mise en œuvre de ces machines. Un jour ou deux, je dirais.


    — Et ensuite ? On ira sur une autre planète réprimer une nouvelle manif ou raser encore un immeuble ?


    — C’est toi qui voulais raser celui de Kyoto, lui a rappelé Lambert.


    — Je ne dis pas le contraire. Je ne me plains pas non plus d’avoir pulvérisé un camion à la roquette tout à l’heure. Sans ces coups d’éclat, je serais peut-être blessée, sinon morte. Alors ça me va. (Elle s’est retournée vers moi.) Cela dit, ce n’est pas ce pour quoi j’ai signé.


    — Techniquement parlant, tu ignorais pour quelles missions tu signais, a souligné Salcido. Comme nous autres. Tout ce que tu savais, c’est que nous allions quitter la planète Terre.


    — Salcido aura beau aligner les arguties, vous m’avez comprise, lieutenant.


    — Powell a raison, a dit Lambert. C’est la troisième opération d’affilée où nous devons renvoyer chez eux des gens qui se rebellent contre l’Union coloniale.


    — De telles sorties ont toujours fait partie du contrat, ai-je rétorqué. Avant votre arrivée, mes camarades du Tübingen et moi-même avions reçu l’ordre de mater un soulèvement sur Zhong Guo. Des habitants de la planète s’étaient mis en tête de nouer une alliance avec la Terre.


    — Sont-ils allés jusqu’à en parler à la Terre ? a demandé Salcido.


    — Je ne crois pas. (J’ai alors montré la manifestation derrière la fenêtre.) Ce que je veux dire, c’est que, notre mission, la voici. En partie, du moins.


    — D’accord, mais trois d’affilée… s’est plaint Lambert.


    — Et alors ?


    — Est-ce que ça vous est déjà arrivé ? Dans toute votre expérience ?


    — Non.


    — Depuis combien de temps servez-vous dans les FDC ? Six ans ?


    — Sept, ai-je répondu. Et trois mois.


    — Ce n’est pas comme si vous comptiez les jours, a ironisé Powell.


    — Si on ne le fait pas, on perd le fil, me suis-je défendue en me retournant vers Lambert. D’accord. Oui, c’est inhabituel.


    — Et ça ne vous dérange pas ? Attendez… je me suis mal exprimée. Je voulais dire : ça ne vous inquiète pas ? Vous voyez, quand Powell ici présente, notre reine du je-m’en-foutisme, commence elle-même à se lasser de nos activités, c’est qu’il y a un problème.


    — Je n’ai pas dit que je m’en lassais, a précisé Powell. J’ai dit que je n’ai pas signé pour ça, c’est tout.


    — Parce que ton cerveau fait la distinction ?


    — Ouais. Ces missions n’ont rien de lassant pour moi. Je pourrais les effectuer les yeux fermés. En revanche, je ne les considère pas comme relevant de mon travail. Mon travail, c’est buter de l’alien homicide.


    — Amen, a fait Salcido.


    — Mais ce qui nous occupe en ce moment, franchement, quel intérêt ? a poursuivi Powell avec un grand geste vers la fenêtre. Ces gens manifestent. Et alors ? Qu’ils manifestent ! Ils veulent quitter l’Union coloniale ? Qu’on les laisse partir !


    — Quand les autres espèces viendront les arracher à leur planète, votre travail n’en sera que plus difficile, lui ai-je fait remarquer.


    — Non, parce qu’ils ne feront plus partie de l’Union. Qu’ils aillent se faire foutre.


    — T’ai-je jamais dit combien j’admire – bien malgré moi, je t’assure – ton dévouement à la cause de l’immoralité ? lui a demandé Lambert.


    — Ça n’a rien d’immoral. S’ils restent dans l’Union coloniale, je les défendrai. C’est mon boulot. S’ils veulent tenter leur chance seuls, grand bien leur fasse. Il n’entre pas dans mes attributions de les en dissuader. En contrepartie, je n’empêcherai pas non plus les extraterrestres de les mettre en conserve à la première occasion.


    — C’est peut-être ce qu’il nous faut, a avancé Salcido : qu’une planète décide de la jouer en solo et se fasse botter le train. Toutes les autres rentreraient aussitôt dans le rang.


    — C’est justement le problème, non ? a répliqué Lambert. L’idée ne séduit pas qu’une seule de nos planètes, mais un paquet d’entre elles, et toutes en même temps.


    — C’est la faute de cette organisation, vous savez. L’Équilibre. Quand elle s’est pointée pour déverser toutes ces données…


    — Eh bien quoi ? a demandé Powell.


    — Il fallait s’attendre à la suite logique : les habitants de toutes ces planètes se sont monté le bourrichon d’un seul coup.


    — Ce n’est pas arrivé « d’un seul coup », a nuancé Lambert. La rébellion de Kyoto fermentait depuis longtemps. Le lieutenant vient justement de nous rappeler celle que nous avons matée l’an dernier sur… Où ça, déjà ?


    — Zhong Guo.


    — Merci, lieutenant. Peut-être cet Équilibre cristallise-t-il les tensions, mais ce dans quoi il puise son énergie fermente depuis des années.


    — En ce cas, l’Union coloniale aurait dû s’y préparer depuis des années aussi, a décidé Powell, que la conversation commençait visiblement à ennuyer. Elle n’en a rien fait. Par conséquent, nous autres soldats du Tübingen nous faisons trimballer d’une crise interne débile à la suivante. C’est une imbécillité doublée d’un beau gâchis.


    — Non, c’est logique, a contré Lambert.


    — Tu trouves ? Comment ça ?


    — Nous n’avons aucun lien avec cette planète. Nous n’en avions aucun avec Kyoto, pas plus qu’avec Franklin. Nous n’avons de lien avec aucune colonie parce que nous venons de la Terre. Il ne nous est donc pas difficile de débarquer et de distribuer des beignes si c’est nécessaire.


    — Nous avons délégué cet aspect du travail à la police de Kiev, a fait remarquer Salcido.


    — Oui, après avoir effectué le plus dur. La voilà, notre mission. Nous coltiner le plus dur.


    — Tu disais que ce n’était pas une solution à long terme, lui a rappelé Salcido en désignant les entonnoirs. Par conséquent, le plus dur reste à faire, et nous serons donc obligés de revenir. Ou alors une autre équipe pareille à la nôtre.


    — Ouais, c’est drôle, je me souviens d’avoir regretté qu’on ne s’occupe pas des causes premières il y a une semaine ou deux et de me faire envoyer promener avec un « on s’en fout » et une chanson à la gloire de la pizza.


    — C’était une super chanson.


    — Si tu le dis.


    — Tout ce que je dis, c’est que nos missions sont de plus en plus pourries, a répliqué Powell pour en revenir au cœur du sujet. Si c’est devenu notre vocation, d’accord. On s’en chargera. Mais je préférerais bastonner de l’alien. Et je crois ne pas être la seule dans ce cas.


    — Elle n’a pas tort, m’a lancé Salcido.


    — Loin de là, a convenu Lambert.


    — Je sais, ai-je conclu.


     

  


  
    QUATRIÈME PARTIE


    Un samedi.


    — Les causes premières, disait Lambert. En parler m’attire toujours vos moqueries. Et pourtant regardez où nous nous retrouvons. Une autre colonie. Un autre soulèvement. La seule différence, c’est que cette planète a déjà déclaré son indépendance.


    La navette bringuebalait dans l’atmosphère de Khartoum. Elle ne convoyait pas seulement notre habituelle équipe de quatre, mais l’ensemble de ma section, comme sur Rus. Il ne s’agissait pas ici de réprimer une simple manifestation, mais d’opérer une frappe chirurgicale sur le Premier ministre de Khartoum, qui avait déclaré l’indépendance de sa planète et encouragé les émeutiers à occuper les bâtiments de l’Union coloniale avant de se terrer avec ses proches conseillers dans une cachette tenue secrète, probablement parce qu’il se doutait que l’UC ne serait pas très contente de lui.


    Il avait parfaitement raison. L’UC n’était pas contente de lui, ni d’aucun de ses collègues du gouvernement, d’ailleurs, qui avaient tous approuvé l’indépendance – sans même, c’était à souligner, soumettre la proposition au parlement pour ratification.


    — Ils ont tiré les leçons de Franklin, continuait Lambert. Ils savaient qu’il ne fallait pas nous laisser l’occasion de réagir.


    — Ce qui rend illégale leur indépendance, a déduit Salcido, assis à côté de lui.


    — En aucun cas elle n’aurait été légale. Jamais l’Union coloniale n’en aurait admis la légitimité. Il n’y avait donc aucune raison de la mettre aux voix.


    — Sauf que, maintenant, leur décision est aussi contraire à leur propre législation.


    — Non : le Premier ministre a demandé à son cabinet de lui attribuer des pouvoirs d’exception et il a dissous le gouvernement. Sa décision était on ne peut plus légale.


    — Ce n’est pas ça qui va arranger ses affaires, est intervenue Powell.


    Elle s’était installée plusieurs rangs derrière Lambert et Salcido, de l’autre côté de l’allée centrale, près de moi.


    — Oh ! ne t’inquiète pas pour lui, Powell. Il s’est mis à l’abri dans une « cachette secrète ».


    — Vers laquelle nous nous dirigeons en ce moment. Encore une opération de saut à haute altitude et de destruction.


    — Nous devons capturer le Premier ministre Okada vivant, lui ai-je rappelé.


    — Saut à haute altitude, capture et ensuite destruction, a corrigé Powell.


    — La question qui s’impose, c’est comment nous avons découvert cette fameuse cachette secrète, m’a glissé Lambert.


    — Le sang d’Okada est chargé de nanotransmetteurs depuis son accession au poste de Premier ministre.


    — Il ne le sait pas, je suppose.


    — Je le suppose aussi.


    — Comment sont-ils entrés dans ses veines, si je puis me permettre ?


    — Aucune idée. S’il me fallait émettre une hypothèse, je dirais qu’il a dû être un jour invité à une table de l’Union coloniale. On en aura profité pour les lui glisser dans son repas.


    — Et on se demande pourquoi l’Union coloniale suscite aussi peu d’enthousiasme, a fait Lambert.


    Powell a levé les yeux au ciel.


    — Et c’est reparti !


    — Ironise tant que tu voudras, Powell, a fait Lambert avant de disparaître lorsqu’un trou dans la paroi de la navette s’est ouvert juste derrière lui et qu’il s’est fait aspirer dans la haute atmosphère de Khartoum avec Salcido et les soldats assis autour d’eux.


    Ma combinaison de combat, qui avait détecté une chute de pression et une avarie de la navette, m’a aussitôt couvert le visage et a entrepris de récupérer le peu d’oxygène subsistant dans l’atmosphère de la cabine. Simultanément, en tant que chef de section, je me suis retrouvée connectée aux systèmes de l’appareil, qui m’ont signalé ce que je savais déjà : la navette venait d’être touchée et ne contrôlait plus sa descente.


    J’ai lutté contre la panique et me suis concentrée sur l’évaluation des dégâts. Le pilote, avec ce qu’il lui restait de commandes, s’efforçait d’empêcher la navette de descendre en vrille. Quatre soldats avaient été éjectés par le trou béant dans la carlingue. Cinq autres étaient décédés ou mortellement blessés, cinq de plus gravement touchés. Quinze soldats, dont moi, étaient indemnes.


    La navette était en train de signaler qu’on surveillait ses mouvements. L’ennemi qui nous avait frappés n’en avait pas fini avec nous.


    Je me suis connectée à l’ordinateur de bord et j’ai autorisé l’ouverture des portes.


    ::Tout le monde dehors ! :: ai-je lancé sur le canal AmiCerveau de ma section.


    Ma voix simulée me faisait paraître plus calme que je ne l’étais.


    Nous étions tous équipés pour nous jeter dans le vide ; l’ordre en était donné un peu plus tôt que prévu, voilà tout.


    ::Par binômes. Allez-y. ::


    Les survivants se sont précipités vers les portes. Powell est restée en arrière avec moi pour houspiller les traînards. Le pilote maintenait une assiette aussi stable que possible. Powell et moi-même avons sauté juste avant qu’un projectile cinétique ne déchiquette l’appareil. J’ai aussitôt interrogé le système informatique de l’uniforme du pilote. Je n’ai reçu aucune réponse.


    ::Lieutenant, m’a transmis Powell, qui tombait en chute libre à une centaine de mètres et communiquait avec moi par faisceau restreint, regardez en bas. ::


    J’ai baissé les yeux et aperçu des rayons intermittents qui montaient dans le ciel du crépuscule. Ils ne s’étendaient pas dans l’atmosphère au-dessus de nous. Ils se terminaient en des points précis en dessous.


    On était en train de viser mes soldats. De les abattre.


    ::Chute chaotique en camouflage intégral ::, ai-je ordonné sur le canal de ma section à l’intention de quiconque était encore en vie.


    Ensuite, j’ai donné instruction à ma tenue de m’isoler des pieds à la tête, j’ai coupé toute communication et je me suis faite aussi petite que possible, pareille à un trou dans l’atmosphère. La fonction de camouflage de ma combi me dissimulerait à tous les regards et disperserait au maximum les ondes électromagnétiques qui me balaieraient en cherchant à rebondir vers un récepteur déterminé à acquérir ma cible. Ma tenue effectuait aussi des mouvements subtils, lançait des extensions pour me déplacer de manière aléatoire en modifiant ma vitesse et ma trajectoire de descente, ce qui rendrait encore plus difficile de me viser. Tous les soldats de ma section qui avaient entendu mon ordre m’imitaient.


    La chute chaotique pouvait tuer un être humain non modifié à force de secousses et de culbutes. Ma combi s’est raidie au niveau du cou et de mes articulations pour limiter les risques de blessure. Je sentais tout de même les tensions auxquelles était soumis mon organisme, mais la technique n’était pas censée garantir notre confort. Elle était censée assurer notre survie.


    Autre chose : le camouflage à dispersion électromagnétique rend aveugle. On tombe en se fiant aux données recueillies avant l’activation pour déterminer où l’on se trouve et à quelle altitude en fonction de tous les changements de vitesse et de direction enregistrés par son AmiCerveau. Je recouvrerais un signal visuel à mille mètres du sol, soit juste assez pour évaluer la situation et préparer la trajectoire de mon approche finale.


    Sauf en cas d’erreur. Je ne verrais alors le sol qu’à l’instant de m’y écraser. Ou alors je ne le verrais même pas. Il y aurait seulement un soudain bruit sourd.


    Et puis : je ne me rendrais compte d’avoir été repérée par un de ces rayons qu’à l’instant où il commencerait à me griller.


    Là où je veux en venir, c’est qu’on ne se lance dans une chute chaotique en camouflage intégral que si c’est absolument nécessaire. En l’espèce, ça l’était. Pour tous les rescapés de ma section et pour moi-même.


    La procédure aurait pour autre conséquence que nous serions éparpillés dans le paysage en silence radio pour éviter notre détection. Pendant le briefing, j’avais indiqué à mes hommes un second site d’évacuation où se regrouper en cas de problème. Néanmoins, notre navette avait été touchée à haute altitude, d’où notre chute chaotique. Ma section se retrouverait donc disséminée sur une zone d’une centaine de kilomètres de diamètre. À notre atterrissage, nous serions seuls et traqués.


    J’ai eu plusieurs minutes pour y réfléchir pendant mon plongeon.


    J’en ai aussi profité pour analyser ce qui venait de se passer. Pour résumer, jamais la navette n’aurait dû être prise pour cible dans la haute atmosphère de Khartoum. Ce monde, à l’instar de tous ceux de l’Union coloniale, disposait de défenses à même de la protéger de toute agression d’une espèce extraterrestre. Et ces défenses, comme sur Franklin et toutes les planètes visitées de fraîche date, étaient conçues et gérées par l’UC. Même si ces installations avaient été prises d’assaut par les citoyens de Khartoum et abandonnées par leurs techniciens coloniaux, quiconque aurait tenté d’en prendre le contrôle aurait été bloqué par un dispositif étroit de mesures de sécurité. Alors, sauf si les techniciens coloniaux avaient changé de bord – éventualité possible mais peu plausible –, les rayons qui nous ciblaient appartenaient à un tiers.


    Encore un menu détail : le Tübingen aurait dû surveiller la descente de la navette et nous alerter puis nous défendre de toute attaque terrestre. S’il ne l’avait pas fait, c’était qu’il avait d’autres soucis. C’est-à-dire qu’il subissait lui aussi une agression, venue soit de la surface de la planète, soit de l’espace. Dans les deux cas, la menace ne venait pas non plus de l’Union coloniale.


    Si j’avais raison, je pouvais en tirer quelques conclusions. Ce qui se passait sur Khartoum ne concernait pas uniquement l’indépendance de la planète : celle-ci s’était ralliée aux ennemis de l’UC. Et elle nous avait tendu un piège. Elle ne visait pas précisément le Tübingen, toutefois. Les responsables ignoraient quel bâtiment des Forces de défense coloniale interviendrait. Le Tübingen, sa navette et ma section étaient des victimes indirectes. La véritable cible de ce piège était l’Union coloniale.


    Mais pourquoi ? et dans quel but ?


    Mon flux visuel s’est enclenché et je me suis découverte à un kilomètre du sol. Au loin, des lueurs suggéraient une forme de civilisation. Sous moi, le paysage était obscur, vallonné, envahi par la verdure. J’ai attendu autant que possible avant de solliciter mes nanorobots de freinage, qui se sont déployés pour prendre un large appui sur l’atmosphère. J’ai touché terre avec violence et, après un roulé-boulé, je suis restée étendue un instant sur le dos pour reprendre mon souffle en observant le ciel. La nuit était tombée. Grâce à l’obscurité de la végétation et à mes yeux de conception coloniale, j’arrivais à distinguer toutes les constellations, telles qu’elles apparaissaient en cet hémisphère de la planète. J’en ai repéré plusieurs et, en me fondant sur l’heure et la date locales, j’ai calculé ma position.


    J’ai consulté mon AmiCerveau pour savoir si je recevais un signal du Tübingen. Je ne voulais pas le contacter de crainte que l’ennemi soit à l’écoute, mais on pouvait espérer que nos camarades à bord nous transmettent, à nous autres survivants, des informations utiles.


    Rien. C’était mauvais signe.


    Je me suis levée, toujours en mode camouflage, et je me suis déplacée pour observer les lueurs dans le lointain. J’ai comparé l’image aux données géographiques stockées dans mon AmiCerveau pour cette mission. J’ai ensuite rapproché les données obtenues de celles concernant la position des étoiles dans le ciel. J’avais atterri dans les contreforts montagneux entourant les faubourgs d’Omdourman, la capitale de Khartoum. Je me trouvais à quarante-cinq kilomètres au sud-est du centre administratif, à trente-huit au sud de la « cachette secrète » où se terrait le Premier ministre et à vingt-trois au sud-ouest du site d’évacuation de secours, vers où convergeaient, je l’espérais, les survivants de ma section.


    Ces destinations ne m’intéressaient pas pour le moment. J’ai rappelé les données visuelles de la dernière heure et je suis remontée jusqu’à l’image d’un rayon qui frappait un de mes soldats. En croisant ces informations visuelles avec celles de ma descente, j’ai réussi à localiser la source du rayon.


    À seize bornes, presque plein nord, dans les mêmes contreforts, près d’un réservoir à l’abandon.


    — Vu !


    J’ai augmenté au maximum la sensibilité de ma vision nocturne pour éviter de tomber dans un trou et je me suis élancée au pas de course vers mon objectif. Ce faisant, j’ai demandé à mon AmiCerveau de me jouer de la musique pour empêcher mes pensées de dériver vers Lambert, Salcido, Powell ou d’autres de mes soldats.


    Je penserais à eux plus tard. Je les pleurerais plus tard. Pour l’heure, il me fallait découvrir qui les avait abattus.


     


     


    À six kilomètres de ma cible, je me suis fait bousculer et jeter à terre. Je me suis aussitôt écartée en roulant sur moi-même, déroutée parce que j’étais encore sous camouflage et parce que ce qui m’avait déséquilibrée n’était nulle part en vue. Je m’étais fait renverser par un fantôme.


    ::Lieutenant ! ::


    Il m’a fallu une seconde pour me rendre compte que la voix m’était parvenue par le biais de mon AmiCerveau et non de mes oreilles.


    ::Droit devant vous, disait-elle. Contactez-moi par faisceau restreint. J’ignore si nous sommes toujours surveillés. ::


    ::Powell ? :: ai-je transmis, incrédule.


    ::Oui. ::


    Elle m’a communiqué les droits d’accès visuel sur sa combi, ce qui a permis à mon AmiCerveau de dessiner sa silhouette. Elle se trouvait à un pas devant moi. Je lui ai transmis la même autorisation.


    ::Excusez-moi pour le placage ::, a-t-elle ajouté.


    ::Comment vous y êtes-vous prise ? Comment saviez-vous que j’étais là ? ::


    ::Vous écoutez de la musique ? ::


    ::Oui. Pourquoi ? ::


    ::Vous chantiez en courant. ::


    ::Putain ! ::


    ::Vous ne vous en rendiez pas compte ? ::


    ::Non, mais ça ne me surprend pas. Dans mon passé de musicienne, on était obligé de couper mon micro pendant les concerts parce que je ne pouvais pas m’empêcher de chantonner. Je peux jouer de n’importe quel instrument à cordes, mais je chante comme un pied. ::


    ::Ça, je l’avais remarqué, a fait Powell, et j’ai souri malgré moi. (Elle a eu un geste vers le sud-est.) J’ai atterri par là et je me suis dirigée vers ici. J’ai commencé à vous entendre à deux kilomètres. J’ai attendu d’être certaine que ce soit vous. ::


    ::Vous auriez pu me contacter par faisceau restreint plutôt que de me plaquer. ::


    ::Procéder ainsi m’a semblé plus sûr. À terre, vous risquiez moins d’empoigner votre MF-35 et d’arroser les broussailles sous le coup de la surprise. ::


    ::Bien vu. Maintenant, pourquoi veniez-vous vers ici ? Le point d’évacuation de secours n’est pas dans cette direction. ::


    ::Non, mais les connards qui nous ont abattus le sont. ::


    J’ai souri à nouveau.


    ::Que vous l’ayez compris ne me surprend pas. ::


    ::Bien sûr. Tout comme je ne suis pas surprise de vous trouver sur le chemin. ::


    ::J’imagine. ::


    ::On y va ? ::


    ::Oui. ::


    Nous nous sommes levées toutes les deux.


    ::Que ce soit bien clair : j’ai la ferme intention d’abattre tous les salauds que nous trouverons là-bas ::, a déclaré Powell.


    ::Nous aurons peut-être besoin d’en interroger un ou deux. ::


    ::À vous de voir, mais il vaudra mieux me montrer à l’avance ceux qui vous intéresseront. ::


    ::Je n’y manquerai pas. À propos, Ilse… ::


    ::Oui, lieutenant ? ::


    ::Quel était votre métier sur Terre ? Je me le suis toujours demandé. ::


    ::J’étais prof de maths dans un collège de Tallahassee, en Floride. ::


    ::Hum ! Ce n’est pas ce que je m’imaginais. ::


    ::Vous plaisantez ? Essayez donc d’enseigner l’algèbre à un tas de petits cons pendant trente-huit années d’affilée. À vue de nez, il me reste une petite décennie avant que j’aie fini d’évacuer la rage accumulée. ::


    ::Si ça peut vous faire du bien… Prête ? ::


    ::Prête. J’ai de la colère à dissiper. Et pas seulement celle que je traîne de mes années d’enseignement. ::


     


     


    ::Ça, je ne le sens vraiment pas ::, m’a confié Powell.


    Toujours sous le couvert de notre camouflage intégral, nous étions toutes les deux tapies à deux cents mètres d’un grand bloc de béton, lui-même coulé au bord d’un réservoir désaffecté. Sur cette plate-forme se dressaient deux lance-missiles, une catapulte électromagnétique et deux armes à rayons. Il manquait deux projectiles à l’un des lanceurs d’engins ; deux servants se chargeaient de le réapprovisionner. Ils n’étaient pas humains.


    ::Saletés de Rraeys, a commenté Powell. Qu’est-ce qu’ils foutent ici ? ::


    ::Ils dégomment nos navettes ::, ai-je répondu.


    ::Mais pourquoi ? Comment sont-ils seulement arrivés sur cette planète ? ::


    ::À mon avis, quelqu’un les y aura invités. ::


    ::Le Premier ministre ? Voilà une deuxième raison pour moi de lui tirer dessus. ::


    ::Il nous faudra le capturer vivant ::, lui ai-je rappelé.


    ::Je n’ai jamais dit que j’allais le tuer, a répliqué Powell, seulement que j’allais lui tirer dessus. ::


    ::Commençons par nous concentrer sur la mission présente, d’accord ? ::


    ::Très bien. Comment voulez-vous procéder ? ::


    J’ai réexaminé la plate-forme de béton. Chaque système d’armement disposait de son équipe de techniciens et de servants, chacune composée de quatre Rraeys. Tous les systèmes étaient également équipés de leur propre alimentation, la plus imposante étant celle de la catapulte, dont les électro-aimants nécessitaient un apport considérable d’énergie. Les armes étaient irrégulièrement disposées, comme si on les avait installées à la va-vite en prévision d’un démantèlement tout aussi expédié. Effectivement, quatre camions assez volumineux pour transporter le tout étaient garés derrière la plate-forme. Un cinquième plus petit arborait une batterie d’appareils de réception et de transmission. Deux Rraeys étaient assis à l’intérieur : on les distinguait par les fenêtres. Le centre de commandement et de communication. Enfin, deux de leurs congénères arpentaient le périmètre armés de fusils. Ils assuraient plus ou moins la sécurité du site.


    ::Je compte vingt-quatre Rraeys ::, ai-je informé Powell.


    ::Je confirme votre calcul. ::


    ::Il faudra en capturer un ou deux vivants. ::


    ::Noté. Une préférence ? ::


    ::Laissons pour l’instant la vie sauve au personnel de CC. ::


    ::C’est vous le chef. ::


    ::Occupez-vous des agents de sécurité, des camions et de l’alimentation du centre de commandement. ::


    ::Il restera sûrement un ou deux mobiles sous la main des deux officiers. ::


    ::Ne leur laissez pas le temps de s’en servir. ::


    ::Vous disiez ne pas vouloir leur faire de mal. ::


    ::Je disais vouloir leur laisser la vie sauve. ::


    ::Ah ! d’accord. Voilà qui me simplifie la tâche… ::


    ::Je me charge du personnel des systèmes d’armement. ::


    ::Ça vous fait beaucoup de cibles. ::


    ::J’ai un plan. ::


    ::Ah oui ? Lequel ? ::


    ::Regardez. ::


    J’ai réglé mon MF-35 sur sa fonction de rayon à particules et j’ai tiré sur l’un des missiles dont les soldats rraeys cherchaient à équiper le lanceur. Je ne visais pas la charge mais le carburant.


    Il s’est élevé dans le ciel à la manière d’une fusée de feu d’artifice en pulvérisant le lanceur, ses projectiles, son personnel et celui des systèmes adjacents. Tout ce qui se trouvait sur la plate-forme de béton s’est effondré, y compris les Rraeys qui avaient eu le malheur d’être dehors au moment de l’explosion. Nous avions bien fait de garder notre masque : il nous a protégé les oreilles.


    — Je vous pensais bien capable de procéder ainsi, a déclaré Powell à voix haute en se levant après avoir coupé son camouflage.


    — Vous n’avez pas peur de vous faire repérer ?


    — Lieutenant, à ce stade, me faire repérer, c’est justement ce que je veux.


    Elle s’est alors éloignée d’un pas décidé, le fusil bien en main.


    Le sourire aux lèvres, je suis restée accroupie, attentive aux mouvements des Rraeys présents sur la plate-forme. De temps à autre, l’un d’eux cherchait à s’éloigner. Je m’employais alors à l’en empêcher.


    Une détonation étouffée a retenti. Powell venait de faire sauter la source d’alimentation du camion de commandement. Je l’ai vue traverser la plate-forme en direction du poids lourd en abattant les chauffeurs au fur et à mesure. Dans son dos, l’un d’eux venait d’empoigner une arme et contournait son véhicule pour trouver un angle de tir. Je me suis occupée de son cas.


    ::Vous en avez manqué un ::, ai-je reproché à Powell.


    ::Je le savais là, m’a-t-elle répondu. Je vous savais là aussi. ::


    Un Rraey a surgi de la cabine du camion de commandement. Powell lui a tiré dans la jambe. Il s’est écroulé avec un couinement.


    ::Gardez-en un ou deux en vie ::, lui ai-je rappelé.


    ::Ça dépendra d’eux. ::


    Elle a atteint le camion, empoigné le couineur et l’a poussé devant elle en s’approchant de la portière.


    Le calme a régné, du moins de mon point de vue, pendant les deux minutes qui ont suivi.


    ::J’en ai laissé deux en vie, m’a informée Powell au bout de ces deux minutes. Cela dit, vous feriez mieux de vous grouiller. ::


    Je me suis grouillée.


    Dans le camion de commandement, la pagaille régnait. Trois Rraeys y gisaient, morts, dont celui que Powell avait touché à la jambe. Deux autres geignaient à l’arrière de la cabine. D’après ce que je savais de la physiologie de leur espèce, ils souffraient tous les deux de fractures. Powell les avait délestés de leur électronique personnelle. Quant à celle du véhicule, elle était hors service. L’unique lumière de l’habitacle venait de quelques indicateurs de secours.


    — Pas de problème ? ai-je demandé en entrant.


    — Aucun. Ils ne sont pas très doués pour le corps à corps.


    — Eh bien, tant mieux.


    Elle a opiné avant de me désigner l’un des survivants.


    — À mon avis, c’est lui le responsable. En tout cas, c’est lui que les autres cherchaient à m’empêcher d’atteindre.


    Les blessés levaient les yeux vers moi. Je me suis approchée d’eux en activant mon AmiCerveau. Il dispose d’un module de traduction pour les quelques centaines d’espèces que les hommes côtoient habituellement. Les Rraeys sont du nombre. Leur langue fait appel à des sons qu’il nous est impossible de reproduire, mais mon AmiCerveau choisirait des mots qui conviendraient à ma bouche et à ma gorge. Je lui fournirais le fond de ma pensée et il me proposerait une traduction adaptée.


    — Êtes-vous le responsable ? ai-je demandé au Rraey que Powell m’avait désigné.


    — Je ne répondrai pas à vos questions, m’a-t-il dit dans sa langue (propos que mon AmiCerveau m’a aussitôt traduits).


    — Je pourrais vous casser autre chose, a lancé Powell, qui écoutait la conversation.


    — La torture n’est pas d’une grande utilité pour obtenir des informations, lui ai-je signalé.


    — Qui parle de chercher à obtenir des informations ?


    Je lui ai décoché un regard.


    — Laissez-moi faire, à présent.


    Elle a poussé un grognement et je me suis retournée vers le Rraey.


    — Vous êtes blessés, ai-je déclaré dans sa langue. Permettez-nous de vous soigner.


    — Si nous sommes blessés, c’est à cause de cet animal-là, a fait le Rraey avec un mouvement de tête en direction de Powell.


    — Non. Si vous êtes blessés, c’est parce que vous nous avez attaqués. Vous ne pouviez pas vous attendre à ce que nous restions sans réaction.


    Il n’a rien répondu.


    — Vous êtes ici sur une planète où vous n’avez rien à faire. Vous prêtez assistance à des êtres humains alors que rien ne vous y autorise. Il faut me dire pourquoi.


    — Pas question.


    — Nous pouvons vous aider. Nous vous aiderons, votre soldat et vous. (Je lui ai désigné son subordonné blessé.) Sans nos secours, vous ne survivrez pas.


    — C’est avec plaisir que je mourrai.


    — En attendrez-vous autant de ce soldat ? Lui avez-vous demandé ce qu’il désire, lui ?


    — Vous employez cette méthode qui consiste à se montrer aimable avec quelqu’un dont on voulait précédemment la peau, est intervenue Powell. Cette méthode ne fonctionne jamais : l’interlocuteur se souvient toujours qu’on voulait le tuer cinq minutes plus tôt.


    — Ilse…


    — Ce n’est qu’une remarque. Il fallait bien que quelqu’un la fasse.


    J’ai cessé de lui prêter attention et je me suis retournée vers le Rraey.


    — Je suis le lieutenant Heather Lee des Forces de défense coloniale. Je vous promets qu’à partir de maintenant aucun mal ne vous sera fait. Cette promesse tiendra que vous m’aidiez ou non. Mais, si vous m’aidez, j’informerai mes supérieurs de votre coopération. Vous serez alors mieux traités.


    — Nous savons comment vous traitez vos prisonniers.


    — Et nous comment vous traitez les vôtres. Nous pouvons changer les habitudes.


    — Tuez-moi donc, qu’on en finisse, a dit l’officier rraey.


    — Je ne veux pas mourir, a dit le soldat.


    Son supérieur a émis un couinement que mon AmiCerveau a traduit par : « Silence/Votre intervention est honteuse. »


    — Vous ne mourrez pas, ai-je assuré au soldat. Aidez-moi et vous vivrez. Je vous le promets.


    — Je suis le soldat Ketrin Se Lau, a-t-il dit avant de désigner son supérieur d’un mouvement de la tête. Voici le capitaine Frui Ko Tvann. Nous sommes ici pour le compte de l’Équilibre. Le gouvernement de Khartoum a conclu un accord avec nous.


    — Quel genre d’accord ?


    — Un accord de protection. À la chute de l’Union coloniale, l’Équilibre protégera cette colonie des espèces qui la prendront d’assaut.


    — Pour quelle contrepartie ?


    Avec un nouveau couinement, le capitaine Tvann a tenté de frapper Lau. Powell a fait le pas qui la séparait de l’officier et appuyé sur lui le canon de son MF-35.


    — Pour quelle contrepartie ? ai-je répété.


    — Vous ne nous tuerez pas, a imploré Lau. Promettez-le.


    — Je vous le promets. Nous ne vous tuerons ni l’un ni l’autre.


    — Vous ne nous torturerez pas non plus.


    — Non. Nous vous aiderons. Je vous le promets, soldat Lau.


    — Nous devions offrir notre protection en échange d’un piège. Il s’agissait de vous attirer ici.


    — C’est absurde, a protesté Powell. L’Union coloniale n’a dépêché qu’un vaisseau sur place. Même si le Tübingen était détruit, elle en enverrait d’autres. Beaucoup d’autres. Ce soulèvement échouera et nous nous retournerons contre les Rraeys pour l’avoir soutenu.


    — Sauf si cela cache autre chose, ai-je dit en me retournant vers Lau. Quoi d’autre ?


    — Je l’ignore, a-t-il répondu. Je ne suis qu’un simple soldat. On m’a seulement dit ce que j’avais besoin de savoir pour assurer ma part de la mission.


    Au capitaine Tvann, j’ai lancé :


    — Inutile de compter sur vous pour me renseigner, j’imagine ?


    Il m’a tourné le dos.


    — Nous sommes dans une impasse, a constaté Powell.


    — Non, ai-je dit avant de couper la communication.


    Le Tübingen cherchait à nous contacter. Victime d’une attaque soudaine, il était endommagé mais opérationnel. Avec l’assistance d’un autre vaisseau, il avait détruit les deux qui l’avaient agressé. Il nous demandait de rendre compte.


    — En tout cas, nous ne sommes pas complètement fichus, s’est réjouie Powell.


    — Contactez la passerelle, lui ai-je ordonné. Signalez que nous avons deux prisonniers de guerre rraeys blessés à évacuer. Précisez bien que nous leur avons promis que plus aucun mal ne leur sera fait.


    — Ça va bien se passer, j’en suis sûre.


    — Obéissez, c’est tout.


    — Autre chose ?


    — Demandez une seconde navette pour nous deux. Nous avons une autre mission à accomplir.


     


    Sur le chemin du retour, notre navette a pris la direction non pas du Tübingen mais de l’autre vaisseau de l’Union coloniale.


    — Je n’avais encore jamais entendu parler du Chandler, a dit Powell.


    — C’est un bâtiment du ministère des Affaires étrangères, pas des FDC, ai-je répondu.


    — Un bâtiment du ministère des Affaires étrangères doté d’un arsenal offensif pleinement opérationnel.


    — Les temps changent.


    — Ces menottes me font mal aux bras, s’est plaint Masahiko Okada, le Premier ministre de Khartoum déchu de fraîche date. (Certains le voyaient peut-être encore comme le chef du gouvernement de la colonie, mais, sur le plan pratique, son temps aux responsabilités était terminé.) Je suis très mal à l’aise.


    — Et plusieurs de mes amis sont morts, lui a lancé Powell. Dites-vous donc que vous n’êtes pas le plus malheureux et taisez-vous.


    Okada s’est tourné vers moi.


    — Si vous croyez que personne n’apprendra comment vous me traitez…


    — Laissez-moi le jeter dehors, m’a glissé Powell.


    Okada a pivoté vers elle.


    — Hein ?


    — Laissez-moi le jeter dehors, m’a-t-elle répété. C’est à cause de ce tas de merde que Lambert et Salcido sont morts. Sans parler des autres soldats de la section.


    — Ils ne sont pas tous morts, lui ai-je rappelé. Gould et DeConnick ont survécu.


    — Leur pronostic vital est engagé. Ils survivront peut-être. Sinon, de toute notre section, il ne restera plus que vous et moi. (Elle a tendu le doigt vers Okada.) À mon sens, cet enfoiré a gagné le droit d’aller se balader dans l’espace sans équipement.


    Je me suis tournée vers lui.


    — Qu’en pensez-vous, monsieur le Premier ministre ?


    — C’est l’Union coloniale qui est à l’origine de la rébellion, pas le gouvernement de Khartoum, a-t-il commencé.


    — Oh ! j’en ai assez ! l’a interrompu Powell en se mettant debout. Le moment est venu pour toi d’aller respirer du vide, salopard.


    Okada s’est recroquevillé devant elle.


    J’ai levé la main. Powell a cessé d’avancer vers le ministre.


    — Nouveau programme, ai-je dit, l’index tendu vers lui. Vous, plus un mot avant notre arrimage au Chandler. (Je me suis retournée vers Powell.) Quant à vous, pas question de le jeter dans l’espace.


    Okada n’a plus rien dit même après notre arrimage, quand l’équipage du Chandler l’a emmené.


    — Il a l’air bien calme, a constaté le spatial qui s’est approché de moi, avec un mouvement de tête en direction du ministre.


    Au contraire de ses camarades, il était vert : il appartenait aux FDC.


    — On l’y a fortement encouragé, ai-je dit.


    — À l’évidence. Bon… Vous souvenez-vous de moi, lieutenant Lee ?


    — Très bien, lieutenant Wilson. (Je lui ai désigné Powell.) Voici mon second, le sergent Ilse Powell.


    — Sergent, a fait Wilson avant de reporter son attention sur moi. Je suis heureux que vous m’ayez reconnu. On m’a demandé de vous interroger et de vous mettre au courant de la situation.


    — Ce que nous voudrions surtout, c’est retourner à bord du Tübingen.


    — Oui… À propos…


    — Quoi ?


    — Nous devrions trouver quelque part où nous installer pour bavarder.


    — Vous devriez plutôt me dire tout de suite ce que vous avez sur le cœur si vous ne voulez pas que je vous frappe, Wilson.


    — Vous n’avez pas changé, a-t-il répliqué avec un sourire. Très bien. Écoutez : le Tübingen a survécu à l’attaque, mais d’une manière très relative. En réalité, il est moribond en orbite. Il a échappé de peu à la destruction complète parce que nous sommes arrivés à temps pour l’aider à se défendre contre ses agresseurs.


    — Comment est-ce possible ? Comment avez-vous pu arriver ainsi à point nommé ?


    — Une intuition. Je ne saurais vous en dévoiler davantage à découvert dans cette soute.


    — Hum !


    — Enfin, si vous tenez à remonter à bord du Tübingen, vous en aurez le loisir à l’issue de notre conversation. Néanmoins, vous ne pourrez pas y rester. Vous aurez tout juste le temps de récupérer vos effets personnels rescapés de la bataille avant que le John Henry et d’autres bâtiments n’arrivent pour vous reconduire, les survivants du Tübingen et vous, à la station Phénix, où vous recevrez votre nouvelle affectation. Si vous le souhaitez, vous pouvez très bien vous abstenir de cette visite. Vos affaires, on vous les apportera.


    — Combien de victimes a fait l’attaque du Tübingen ? a lancé Powell.


    — Deux cent quinze morts et plusieurs dizaines de blessés. Sans compter votre section. Navré. Nous avons récupéré les cadavres, à propos.


    — Où sont-ils ? ai-je demandé.


    — Dans une des chambres froides du mess, pour l’instant.


    — J’aimerais les examiner.


    — Je ne vous le recommande pas. Ça manque de dignité. La manière dont on les conserve, je veux dire.


    — Je m’en fiche.


    — Je vais faire le nécessaire, alors.


    — Je voudrais aussi des nouvelles des deux Rraeys que je vous ai envoyés.


    — Ils sont aux fers et reçoivent tous les soins médicaux que nous pouvons leur apporter. Leurs blessures sont impressionnantes, mais heureusement assez simples. Il s’agissait pour la plupart de fractures, que nous avons réussi à réduire et à fixer. À laquelle de vous deux les doivent-ils, d’ailleurs ?


    — Je plaide coupable, a dit Powell.


    — Vous êtes une marrante, vous.


    — Et encore, vous ne m’avez pas vue après le deuxième rendez-vous.


    Wilson a souri à la plaisanterie et s’est retourné vers moi.


    — Votre instruction de ne pas leur faire davantage de mal nous est bien parvenue. Cela ne nous a posé aucun problème car nous n’en avions pas l’intention. Vous comprenez toutefois qu’il nous faudra les questionner.


    — Vous pouvez très bien les questionner sans leur faire de mal.


    — Absolument. Je tenais juste à être très clair : les interrogatoires, à défaut d’être musclés, seront sans doute agressifs. Surtout celui du capitaine Tvann, qui nous intéresse pour d’autres raisons que son implication dans cette offensive.


    — Qui se chargera de poser les questions ?


    — Eh bien, ce sera moi.


    — Le capitaine Tvann ne me paraît pas très communicatif.


    — Ne vous inquiétez pas. Je me crois capable de l’inciter à parler sans rien lui casser d’autre. J’ai déjà travaillé avec les Rraeys. Faites-moi confiance.


    — D’accord. Merci. (J’ai eu un geste dans la direction où s’en était allé Okada.) Quel sort l’attend, lui ?


    — Pour celui-là, je ne puis vous faire trop de promesses. Il a réalisé une prouesse étonnante. Il a trahi non seulement l’Union coloniale, mais aussi sa propre rébellion.


    — Comment ça ?


    — Dix planètes de l’Union, dont Khartoum, allaient déclarer simultanément leur indépendance. Mais Khartoum a déclaré la sienne avant tout le monde et attiré le Tübingen dans un piège.


    — Pourquoi agir ainsi ?


    — C’est ce qu’il nous faut découvrir. Ce que nous dira le ministre Okada jouera sur l’attitude générale de l’Union coloniale à l’égard des autres planètes rebelles.


    — Croyez-vous qu’il parlera ? a demandé Powell.


    — Quand nous nous serons occupés de son cas, le problème ne sera pas de le faire parler, mais de le faire taire. Bon, on s’y met, à cet entretien réglementaire ?


    — À vrai dire, j’aimerais d’abord rendre visite à mes soldats, ai-je répondu.


    — Très bien, a fait Wilson.


     


     


    J’ai retrouvé Lambert à hauteur de ceinture dans un tas de cadavres au fond de la chambre froide du mess. Salcido, lui, gisait à deux tas de là, plus près du pont. Ils ne se prêtaient guère à une contemplation attentive.


    — Lambert avait raison, vous savez, a déclaré Powell.


    Elle était entrée avec moi dans la chambre froide. Wilson nous y avait accompagnées, il en avait ouvert la porte et il était resté nous attendre dehors. On avait débarrassé le local des étagères et des vivres qui s’y entassaient normalement, et on les avait déplacés dans un autre frigo ou servis aux survivants du Tübingen, réunis sans joie au mess.


    Au moins, ce n’était pas là-dedans qu’ils étaient réunis.


    — Sur quoi avait-il raison ? ai-je demandé.


    — Les causes premières.


    — Venant de vous, ça ne manque pas de sel.


    J’en aurais presque souri.


    — Je n’ai jamais prétendu qu’il avait tort. J’ai seulement dit : « On s’en fiche. »


    — Mais maintenant vous ne vous en fichez plus.


    — Je m’en fiche moins qu’avant. À quoi jouons-nous, lieutenant ? Nous courons partout éteindre des incendies. D’accord, nous sommes la brigade de pompiers. Éteindre les incendies, c’est notre boulot. Il ne s’agit pas de nous inquiéter de ce qui les a provoqués, seulement de les éteindre. Pourtant, au bout d’un moment, même les pompiers sont en droit de se demander qui est le pyromane et pourquoi c’est toujours à nous de passer après lui.


    — Lambert serait plié en quatre s’il vous entendait.


    — S’il était là pour se plier en quatre, je n’aurais pas besoin de le dire. Il s’en chargerait. (Elle a montré Salcido du doigt.) Quant à Sau, il ramènerait sa science avec je ne sais quelle anecdote. Moi, je les allumerais copieusement et, vous, vous joueriez les arbitres. Nous formerions à nouveau une famille épanouie au lieu d’être toutes les deux en train de les examiner dans une chambre froide.


    — Vous avez déjà perdu des amis, non ?


    — Évidemment. Vous aussi. En perdre de nouveaux n’en est pas plus facile.


    Nous avons gardé le silence un instant.


    — J’ai un discours qui me trotte dans la tête.


    — Un que vous alliez prononcer ? m’a demandé Powell.


    — Non. Celui de quelqu’un d’autre. J’y ai beaucoup réfléchi au cours de ces dernières semaines en courant partout éteindre des incendies.


    — Lequel ?


    — Le discours de Gettysburg. Abraham Lincoln. Vous vous en souvenez ?


    Powell a eu un sourire narquois.


    — J’ai vécu en Amérique et j’ai enseigné en collège. Oui, je m’en souviens.


    — Il compte à peine trois cents mots et n’a pas été très bien reçu quand Lincoln l’a prononcé. Le passage qui m’obnubile est celui où il dit : « Nous voilà engagés dans une grande guerre civile qui mettra à l’épreuve la capacité de cette nation, comme de toute nation obéissant aux mêmes principes et au même idéal, à résister au temps. »


    Powell a hoché la tête.


    — Vous nous estimez actuellement en guerre civile.


    — Je n’en sais rien. Ce conflit ne ressemble pas à une vraie guerre. Il est trop étiré, trop diffus. Il n’entraîne pas une succession de batailles mais d’escarmouches.


    — Je vais vous aider à y voir clair, lieutenant. C’est bien une guerre civile. Nous avons perdu la Terre. Avant peu, l’Union coloniale devra se tourner vers ses colonies pour leur acheter ce qu’elle obtenait autrefois gratuitement de la Terre. Quant auxdites colonies, elles se demandent si ce qu’elles obtiennent de l’Union coloniale justifie le prix payé et leur soumission à sa gouvernance. De toute évidence, pour au moins certaines d’entre elles, la réponse est non. Elles ont même l’air de considérer que le bras que l’UC levait jadis pour les protéger les tient désormais à la gorge. Par conséquent, elles cherchent à prendre leur envol avant que tout ne s’effondre autour d’elles.


    — Elles ne s’y prennent pas de la meilleure des façons.


    — Elles n’ont pas à bien s’y prendre pour que ce soit une guerre civile. Par ailleurs, elles s’y prennent mal pour l’instant, c’est vrai, mais elles apprennent. On dirait même qu’elles se trouvent des alliés auprès de l’Équilibre.


    — Je peine à croire que l’Équilibre, quels que soient ses fondements, agisse par pure bonté d’âme.


    — Vous n’avez pas tort, mais ça ne change rien au constat : nous sommes en guerre civile. Si ces gens doutent que l’Union coloniale a leurs intérêts à cœur, alors ils s’en remettent au vieux principe : « L’ennemi de mon ennemi est mon ami. »


    — Ce n’est pas la plus fine des stratégies.


    — La finesse est hors de propos ici. Nous pourrions continuer sur ce thème pendant des heures, lieutenant.


    — Et vous, qu’en pensez-vous ?


    — De quoi ?


    — De l’Union coloniale. Du contrôle qu’elle exerce sur ces planètes. De sa réaction aux événements. (J’ai balayé la salle d’un mouvement du bras.) De tout ceci.


    Powell a pris un air vaguement surpris.


    — L’Union coloniale est un cloaque fascisant, chef. Je l’ai compris dès le jour où j’ai embarqué dans un de ses appareils en partance de la Terre. Sans blague ! Elle contrôle le commerce. Elle contrôle les communications. Elle interdit à ses colonies d’assurer leur propre protection et de prendre des initiatives qui ne passeraient pas par la maison mère. Et n’oublions pas ce qu’elle a fait à la Terre. Pendant des siècles. Merde, lieutenant ! Qu’on se retrouve aux prises avec une guerre civile, ce n’est pas ce qui me surprend. C’est que ce ne soit pas arrivé plus tôt.


    — Et pourtant nous voilà, vous et moi, vêtues de son uniforme.


    — Nous ne voulions pas mourir de vieillesse, m’a rappelé Powell. J’avais soixante-quinze ans. Après une vie entière en Floride, j’ai fait un cancer des os. Je n’avais réalisé aucun de mes rêves et je me faisais grignoter de l’intérieur. Vous me prenez pour une connasse, mais vous auriez dû me voir juste avant mon départ de la Terre. Vous m’auriez défenestrée du dixième étage pour le principe et vous auriez eu bien raison.


    — Bon, d’accord. En signant, nous ignorions ce à quoi nous nous exposions.


    — Ça, vous pouvez le dire.


    — Mais, maintenant, nous sommes au courant. Si vous aviez su à l’époque ce que nous savons aujourd’hui, auriez-vous signé malgré tout ?


    — Oui. Je ne veux toujours pas mourir de vieillesse.


    — Vous venez pourtant de qualifier l’Union coloniale de cloaque fascisant, non ?


    — Oui, et je persiste, mais elle représente pour l’instant notre unique chance de survie. Regardez autour de vous. Observez les planètes que nous avons visitées. Songez à toutes les espèces qu’il nous faut combattre. Croyez-vous vraiment que les habitants de ces colonies ne se feront pas tailler en pièces à la seconde où l’Union coloniale aura disparu ? Ils ne se sont jamais battus, en tout cas à l’échelle où ils y seraient contraints. Ils n’ont aucune infrastructure militaire de l’ampleur nécessaire. Et ils n’auraient le temps de remédier ni à l’un ni à l’autre. L’Union coloniale est un monstre, mais ses colonies sont un putain de faon perdu dans une forêt grouillant de prédateurs.


    — Comment la situation pourrait-elle changer ?


    — Aucune idée, lieutenant. Je travaille dans la boutique, c’est tout. Ce que je sais, c’est que ça va changer. C’est nécessaire, sinon nous perdrons la Terre. La logique sur laquelle est fondée l’Union coloniale ne fonctionnera plus. Si rien ne change, nous mourrons tous. En attendant, je ferai ce qui sera en mon pouvoir pour maintenir la cohésion de l’ensemble. Parce que l’inverse serait sinistre.


    — J’imagine, oui.


    — Et vous, lieutenant ? Est-ce que vous signeriez à nouveau ?


    — Je ne sais pas. Je ne voulais pas mourir de vieillesse, c’est vrai. (J’ai effleuré le bras refroidi de Lambert.) Pourtant, il existe de pires fins.


    — Il est parti en pleine tirade pontifiante. Il n’aurait rien voulu d’autre, j’en suis sûre.


    — Je vous l’accorde ! me suis-je esclaffée. Ce que je veux dire, c’est que je comprends, à présent. Il y a pire que de tout abandonner derrière soi au terme d’une première existence. Je n’aurais pas peur de recommencer, je crois.


    — Peut-être. C’est facile de dire ça maintenant que vous avez l’air d’avoir vingt ans et que vous en vivrez encore soixante même si vous quittez les FDC dès aujourd’hui.


    — Ça aussi, je vous l’accorde.


    — Voilà pourquoi je demandais à Lambert de cesser de s’étendre là-dessus, vous savez. Toutes ses réflexions sur les étapes qui suivraient la mission du jour… De tels raisonnements n’apportent jamais le bonheur. Ils ne résolvent jamais rien dans l’immédiat.


    J’ai souri.


    — C’est pourtant vous qui venez d’aborder le sujet.


    — Oui, bon… (Elle a fait la grimace.) Voyez-y un hommage à notre ami disparu. Je ne recommencerai plus.


    J’ai eu un geste vers Salcido.


    — Et lui ?


    — Putain, je n’en sais rien. Il faudra peut-être réécouter sa chanson débile de lune et de pizza. Ou alors réfléchir au menu du jour au mess. Alors que c’est du grand n’importe quoi, d’ailleurs. On peut commander de la pizza, des macaronis et des hamburgers n’importe quel jour de la semaine. Certains plats sont parfois mis en avant, c’est tout.


    — Je sais bien, mais ce n’était pas l’objet de la conversation, hein ?


    — Non, a répondu Powell. C’est vrai.


     

  


  
    CINQUIÈME PARTIE


    ::Qu’est-ce qu’on fiche ici, pour commencer ? :: m’a lancé Powell par le biais de son AmiCerveau.


    Notre section de l’Uppsala avait pour instruction d’encadrer une manifestation à Galway, une ville d’Érié. Le plus grand pacifisme était de mise. Tout ce que faisaient les participants, autant que je puisse en juger, c’était rester allongés. Partout. Ils étaient au moins cent mille. Powell se tenait à une trentaine de mètres, dans le cordon de sécurité qui défendait les bureaux de l’Union coloniale.


    ::Nous protégeons un bien de l’Union coloniale ::, ai-je répondu.


    ::Que voudraient en faire ces gens ? S’allonger dessus ? ::


    ::Ce n’est pas vous qui vous plaigniez récemment des individus qui réfléchissent trop à leur mission ? ::


    ::Cette tâche-ci m’a l’air dans les cordes de la police locale. ::


    ::Vous avez raison, ai-je dit en désignant une femme en uniforme, étendue à deux pas de moi. Voici le chef de la police. Je vous laisse lui en toucher un mot. ::


    En dépit des trente mètres qui nous séparaient, j’ai parfaitement entendu le reniflement dédaigneux de ma subordonnée.


    Sur Érié, le problème n’était pas que la population ait déclaré son indépendance, tenté de brûler le siège local de l’Union coloniale ni invité des extraterrestres à l’altruisme discutable à s’en prendre à ses bâtiments et à ses soldats. Non, le problème, c’était que la planète s’était mise en grève.


    Ce n’était pas une grève totale : elle continuait de se nourrir, de s’habiller et de veiller à ses besoins internes. En revanche, elle avait décidé de mettre un terme temporaire à ses activités d’exportation. L’Union coloniale ne le voyait pas d’un bon œil parce qu’elle achetait une quantité considérable de marchandises à Érié et que l’économie de cette planète, l’une des premières colonies fondées, reposait sur un commerce extérieur parmi les plus développés de l’ensemble de l’Union.


    Le ministre du Commerce de l’UC avait demandé où était le problème. Aucun problème, avait répondu Érié (plus exactement son gouverneur responsable des échanges internationaux). Nous avons décidé de ne plus nous livrer à aucune exportation.


    Le ministre avait signalé que cette décision entraînerait la ruine de l’économie d’Érié. Le gouverneur avait alors mis en avant l’argument de ses économistes : la transition serait difficile mais supportable à condition que tout le monde consente à certains sacrifices.


    Le ministre avait proposé une hausse du prix des marchandises. Le gouverneur avait poliment décliné.


    Le ministre avait insinué que refuser les échanges commerciaux avec l’Union équivalait à une trahison. Le gouverneur avait demandé quelle loi de l’Union contraignait aux échanges commerciaux.


    Là-dessus, le gouverneur avait ironisé sur cette planète entière qui dormait pendant les heures de travail.


    ::C’est idiot ::, a déclaré Powell.


    ::Autant que le ministre du Commerce de l’Union coloniale ? ::


    ::Presque. Nous perdons notre temps, lieutenant. Nous n’arrêtons rien, nous ne sauvons personne, nous ne servons à rien. Nous ne faisons que nous promener parmi des gens allongés par terre en brandissant nos MF-35 comme des cons. ::


    ::Ils pourraient se lever d’un bond et se jeter sur nous. ::


    ::Lieutenant, un type à deux pas de moi est en train de ronfler comme un bienheureux. ::


    J’ai souri.


    ::Que suggérez-vous alors, Ilse ? ::


    ::Aucune idée. Je suis ouverte à toutes les propositions. ::


    ::D’accord. Essayez donc ça. ::


    J’ai lâché mon fusil et entrepris de traverser la foule.


    ::Qu’est-ce que vous fabriquez ? :: a demandé Powell.


    ::Je m’en vais. ::


    Je me suis mise à louvoyer entre les manifestants étendus pour éviter de leur marcher dessus.


    ::Où ça ? ::


    ::Je n’en sais rien. ::


    ::À mon avis, ce que vous faites nous est interdit, lieutenant. Le terme technique, si je me souviens bien, c’est « désertion ». ::


    ::Nos chefs n’auront qu’à me tirer dessus si ça leur chante. ::


    ::Ça se pourrait bien ! ::


    ::Ilse… (je me suis arrêtée et retournée) je fais ce boulot depuis sept ans. Vous le savez aussi bien que moi, on ne me laissera jamais raccrocher. Nous ne sommes plus jamais relevés parce que plus personne ne s’engage. Mais je n’en peux plus. J’arrête. ::


    J’ai tourné les talons et repris ma progression.


    ::Ils vont vous tirer dessus, c’est sûr. ::


    ::Ça se pourrait bien ::, ai-je répondu en reprenant sa formule.


    J’ai traversé la place et je suis entrée dans une ruelle. Là, j’ai jeté un dernier regard à Powell.


    ::Ce n’est pas comme s’ils n’avaient aucun moyen de vous retrouver, m’a-t-elle dit. Vous avez un ordinateur dans la tête. Il suit chacun de vos mouvements. Bon sang, je suis sûre qu’il peut même suivre chacune de vos pensées ! ::


    ::Je sais. ::


    ::Ils se lanceront à votre recherche. ::


    ::Sans doute. ::


    ::Je vous aurai prévenue. ::


    ::Je m’en souviendrai. ::


    ::Qu’allez-vous faire ? ::


    ::J’étais assez bonne musicienne, autrefois. J’aimerais jouer à nouveau. Quelque temps, en tout cas. ::


    ::Vous êtes cinglée, lieutenant. Je tiens à ce que ce soit dûment consigné. ::


    ::J’en prends bonne note. Vous venez avec moi ? ::


    ::Putain, non. Il ne faudrait pas que tout le monde déserte en même temps. Et puis un poste de lieutenant vient de se libérer. Une promotion m’attend, je le sens. ::


    Avec un grand sourire, j’ai répliqué :


    ::Au revoir, Ilse. ::


    ::Au revoir, Heather ::, a-t-elle répondu avec un grand geste du bras.


    J’ai contourné l’angle du pâté de maisons et elle a disparu à ma vue.


    J’ai descendu la rue, j’en ai trouvé une autre qui m’a paru attrayante, et je me suis mise à m’y promener en ce premier jour d’une autre vie.


    Il me semble que c’était un dimanche.


     

  


  
    L’UNION OU LE NÉANT


    



(TO STAND OR FALL)


    Aux organisateurs et aux visiteurs de la quarantième Swancon de Perth, en Australie, où j’ai terminé cette novella – et ce roman. Je vous avais bien dit que j’y arriverais, non ?


     

  


  
    PREMIÈRE PARTIE


    « Puissiez-vous vivre une époque intéressante », entend-on parfois souhaiter.


    Pour commencer, il s’agit d’une malédiction. Dans ce cas, « intéressante » est synonyme de « Oh ! mon Dieu ! la mort tombe du ciel et nous allons tous périr dans les larmes, voire les flammes ! » Quand on veut vraiment du bien à quelqu’un, on n’évoque pas une « époque intéressante ». On dit : « Je vous souhaite un bonheur éternel » ou « Que la paix soit avec vous », ou encore « Longue vie et prospérité », et ainsi de suite. On ne dit pas : « Puissiez-vous vivre une époque intéressante. » Quand on souhaite à quelqu’un de vivre une époque intéressante, on l’invite en définitive à connaître une mort horrible après d’atroces souffrances.


    Sérieusement, si quelqu’un vous dit cela, ce n’est pas un ami. Conseil gratuit de ma part.


    Ensuite, cette malédiction est souvent attribuée aux Chinois, ce qui est un mensonge éhonté. Autant qu’on puisse en juger, l’expression est d’abord apparue en anglais, mais on lui a imputé des origines chinoises à la fois par xénophobie ordinaire et parce que quelqu’un voulait se conduire en rebut de l’humanité sans devoir en être personnellement stigmatisé. Vous voyez la manœuvre ? « Hé ! ce n’est pas moi qui le dis, ce sont ces horribles Chinois. Je ne fais que répéter. »


    Par conséquent, non seulement l’individu en question n’est pas votre ami, mais il a aussi toutes les chances d’être un raciste à tendance passive-agressive.


    Cela dit, il existe bel et bien un proverbe chinois d’où pourrait dériver cette malédiction passive-agressive raciste, « 宁为太平犬, 莫做乱世人 », que l’on peut traduire grossièrement par : « Il vaut mieux être un chien en paix qu’un homme en guerre. » Cette maxime n’est ni raciste ni passive-agressive et exprime un point de vue que j’avoue partager en grande partie.


    Tout cela pour me présenter : lieutenant Harry Wilson. Je suis un homme en guerre depuis bien longtemps et je ne répugnerais pas à être un chien en paix. J’y travaille depuis un petit moment.


    Mon problème, c’est que je vis une époque intéressante.


     


     


    Le dernier épisode intéressant s’est produit quand le Chandler, le vaisseau auquel je suis affecté, a sauté dans le système de Khartoum pour désintégrer aussitôt les deux premiers appareils repérés.


    Ils l’avaient bien cherché. Ils s’en étaient pris au Tübingen, un bâtiment des Forces de défense coloniale dépêché dans ce système pour réprimer une rébellion ourdie contre l’Union coloniale par le Premier ministre de Khartoum, qui aurait pourtant dû se douter de ce qu’il lui en coûterait. Apparemment, il ne s’était pas méfié. Le Tübingen était donc arrivé. En était sortie une section de soldats qui avait invité le ministre à quitter sa planète. C’est alors qu’étaient apparus ces deux vaisseaux à la faveur d’un saut pour s’entraîner au tir sur le Tübingen. Ils croyaient sans doute pouvoir finir leur travail sans encombre. Ils ne s’étaient pas préparés à voir le Chandler surgir du soleil pour fondre sur eux.


    En réalité, nous n’avions bien entendu rien fait de tel. Nous avions seulement sauté dans l’espace de Khartoum un peu plus près de l’étoile que les deux vaisseaux et l’objet de leurs attentions ravageuses, le Tübingen. Que nous soyons alors, de leur point de vue, dissimulés dans l’éclat du disque solaire ne nous avait pas conféré un avantage particulier. Les systèmes de nos adversaires n’auraient pas tardé davantage à nous repérer. Non, ce qui nous a donné un avantage, c’est qu’ils ne s’attendaient pas du tout à notre intervention. Quand nous sommes arrivés, ils se consacraient pleinement à la destruction du Tübingen, qu’ils dardaient de missiles à courte portée pour le déchiqueter en visant ses points les plus sensibles, pour mettre un terme à la vie de quiconque se trouvait à bord et pour plonger l’Union coloniale dans le désarroi.


    Surgir du soleil ne manquait tout de même pas d’allure.


    Nous avions lancé nos propres missiles avant que nos faisceaux de particules ne touchent ceux qu’avaient lancés les deux vaisseaux et ne les fassent exploser avant qu’ils percutent le Tübingen. Nos missiles, eux, se sont logés dans la coque des bâtiments ennemis à l’endroit idéal pour foudroyer leur alimentation et leur armement. Nous n’avions pas à nous inquiéter de l’équipage. Nous en savions ces appareils dépourvus, à l’exception de leur unique pilote.


    Pour nous, la bataille s’est terminée avant d’avoir commencé. Les bâtiments ennemis, mal protégés, ont explosé en mille morceaux. Nous avons contacté le Tübingen par le biais des systèmes de communication standard et du réseau AmiCerveau pour évaluer les dommages.


    Ils étaient considérables. Le bâtiment était perdu ; il aurait à peine le temps d’évacuer son équipage avant l’effondrement de ses systèmes de survie. Nous avons ménagé de la place à bord du Chandler et envoyé des drones de saut vers la station Phénix pour réclamer des vaisseaux et du personnel de sauvetage.


    Des informations ont commencé à nous parvenir au compte-gouttes de la surface de Khartoum. La navette emportant la section chargée d’appréhender le Premier ministre avait été abattue en plein ciel par des batteries défensives. Les soldats qui avaient réussi à s’éjecter pour échapper à la mort avaient succombé les uns après les autres aux tirs de ces mêmes systèmes.


    Seuls deux soldats s’en étaient sortis indemnes. À eux deux, ils avaient détruit les batteries défensives que manœuvraient des Rraeys à la solde de l’Équilibre, l’organisation qui avait déjà causé tant de ravages auprès de l’Union coloniale et du Conclave. Ils avaient capturé deux de ces ennemis dont leur chef. Ensuite, ils avaient accompli leur mission d’origine en remettant le Premier ministre de Khartoum aux autorités.


    Quelqu’un devrait se dévouer pour interroger tout ce petit monde.


    En ce qui concernait les deux Rraeys, ce serait moi.


     


     


    Je suis entré dans le local où m’attendait le prisonnier de guerre rraey. Il n’était pas menotté, mais un collier électrique lui enserrait le cou. Tout mouvement plus rapide qu’un geste décontracté réfléchi serait puni d’une secousse. Plus le mouvement serait brusque, plus la secousse intense.


    Le Rraey ne bougeait pas beaucoup.


    Il était assis sur une chaise très mal adaptée à sa physiologie, mais aucun siège plus confortable n’était disponible. On l’avait installé devant une table. En face, une autre chaise m’attendait. Je m’y suis assis en posant un haut-parleur sur la table.


    — Capitaine Tvann, ai-je commencé, et une traduction de mes paroles a aussitôt jailli du haut-parleur, je m’appelle Harry Wilson. Je suis lieutenant dans les Forces de défense coloniale. J’aimerais échanger quelques mots avec vous, si vous le voulez bien. Vous pouvez me répondre dans votre langue. Mon AmiCerveau me permettra de la comprendre.


    — Vous les humains ! s’est exclamé Tvann au bout d’un moment. Votre façon de parler ! On dirait que vous demandez la permission chaque fois que vous formulez une exigence.


    — Vous pourriez choisir de ne pas me répondre.


    Tvann a désigné le collier à son cou.


    — Je risquerais de le regretter, je le crains.


    — Très juste. (Je me suis levé pour m’approcher de Tvann, qui n’a pas bronché.) Si vous me le permettez, je vais vous retirer votre collier.


    — Pourquoi feriez-vous cela ?


    — Pour vous prouver ma bonne volonté. Dès lors, si vous préférez vous taire, vous n’aurez plus à redouter de représailles.


    Tvann a tendu le cou pour me donner accès à son collier. Je le lui ai ôté après l’avoir déverrouillé par une commande de mon AmiCerveau. J’ai posé l’objet sur la table avant de regagner mon siège.


    — Bien. Où en étions-nous ? Ah oui ! Je voulais échanger quelques mots avec vous.


    — Lieutenant… a commencé Tvann.


    — Wilson.


    — Merci. Lieutenant, je… Puis-je vous parler franchement ?


    — Je n’attends rien d’autre de vous.


    — Sans vouloir donner l’impression de ne pas apprécier que vous m’ayez débarrassé de cet instrument de torture, permettez-moi de vous signaler que ce geste est vide de sens. J’irai même jusqu’à le prétendre hypocrite.


    — Que voulez-vous dire, capitaine ?


    Tvann a englobé la salle d’un geste du bras.


    — Vous m’avez retiré ce collier électrique, mais je suis toujours à bord de votre vaisseau. Je ne doute pas une seconde de la présence, de l’autre côté de cette porte, d’un autre soldat des FDC muni d’une arme ou d’un autre appareil de torture. Je n’ai aucun espoir de m’échapper. Je n’ai pas davantage la garantie, au-delà de l’instant immédiat, de ne pas être puni, voire tué, pour avoir refusé de vous parler.


    J’ai souri.


    — Vous avez raison de soupçonner une présence derrière cette porte, capitaine. Ce n’est pas celle d’un soldat des FDC, cependant. Ce n’est que mon ami Hart Schmidt, qui exerce le métier de diplomate et non de bourreau. S’il se tient là-dehors, c’est avant tout pour surveiller le bon fonctionnement de son enregistreur vocal. Tâche inutile au demeurant puisque mon AmiCerveau saura parfaitement immortaliser notre conversation.


    — Ne craignez-vous pas que je cherche à vous tuer pour m’échapper ?


    — Non, pas vraiment. Je suis tout de même un soldat des FDC. Vous devez savoir d’expérience que nous sommes génétiquement modifiés pour être plus rapides et plus forts que les hommes ordinaires. Avec tout le respect que je dois à vos propres prouesses, capitaine, vous n’auriez pas ma peau sans combattre.


    — Et si je l’avais malgré tout, votre peau ?


    — Eh bien, la porte est fermée. Voilà qui devrait suffire à refroidir vos désirs d’évasion.


    Tvann a produit l’équivalent rraey d’un éclat de rire.


    — Vous n’avez donc pas peur de moi.


    — Non. Mais je tiens à ce que vous n’ayez pas peur de moi non plus.


    — Soyez sans crainte. Ce sont vos congénères, en revanche, que je redoute. De même que ce qui pourrait m’arriver si je ne vous parle pas sur-le-champ.


    — Capitaine, permettez-moi de me montrer aussi franc que vous venez de l’être avec moi.


    — Je vous en prie, lieutenant.


    — Vous êtes prisonnier des Forces de défense coloniale. Vous êtes même prisonnier de guerre. On vous a capturé alors que vous veniez de prendre les armes contre nous. Que ce soit de votre main ou celle de vos subordonnés, vous avez tué beaucoup de nos soldats. Je ne vous torturerai pas ni ne vous exécuterai. Personne ne vous torturera ni ne vous exécutera à bord de ce vaisseau. Cependant, sachez que vous passerez le reste de votre vie avec nous (j’ai englobé le local de mon bras), et ce dans une pièce à peine plus spacieuse que celle-ci.


    — Voilà qui ne me motivera pas beaucoup à parler, lieutenant.


    — Je comprends, mais laissez-moi finir. Comme je le disais, vous risquez de mener la fin de votre existence sous notre bonne garde dans une cellule exiguë. Mais il vous reste une échappatoire.


    — Vous parler.


    — Oui. Me parler. Dites-moi tout ce que vous savez sur l’Équilibre et ses projets. Dites-moi comment vous vous y êtes pris pour obtenir de dix colonies humaines qu’elles se soulèvent contre l’Union coloniale. Dites-moi quel objectif final poursuit votre organisation. Dites-moi tout du début à la fin sans rien oublier.


    — En échange de quoi ?


    — Votre liberté.


    — Allons, lieutenant, vous ne pouvez pas attendre de moi que je vous croie en position de me l’offrir.


    — Vous avez raison. Comme vous venez de le souligner, je ne suis que lieutenant. Cette proposition ne vient pas de moi, mais du plus haut niveau des Forces de défense coloniale et du gouvernement civil de l’Union coloniale. Révélez-nous tout ce que vous savez et, quand ce sera terminé – quelle que soit la nature du problème, quelle que soit la date à laquelle il sera réglé –, vous serez remis aux autorités rraeys. Je me demande d’ailleurs bien quel sort elles vous réserveront si jamais elles n’ont aucun lien avec l’Équilibre. Cela dit, si vous nous parlez sans retenue, nous pourrons faire semblant d’ignorer quelle source précieuse de renseignements vous aurez représentée. Vous pourriez n’avoir été à nos yeux qu’un officier militaire comme les autres.


    — Mais c’est ce que je suis ! s’est écrié Tvann. Mes ordres étaient limités au cadre de cette mission.


    J’ai acquiescé.


    — Nous étions sûrs que vous tenteriez cette approche. Comment vous le reprocher ? Vous n’avez aucun intérêt à nous dire plus que le strict nécessaire. Cependant, nous savons quelque chose que vous n’imaginez pas, capitaine.


    — Quoi donc, lieutenant ?


    — Ce vaisseau vous rappelle-t-il quelque chose ?


    — Non. Il devrait ?


    — Pas forcément. À ceci près que vous vous êtes déjà trouvé à son bord.


    — Je ne crois pas, non.


    — Vous vous trompez. (J’ai levé les yeux au plafond.) Vous êtes là, Rafe ?


    — Naturellement, vous le savez bien, a fait une nouvelle voix jaillie du haut-parleur.


    Une traduction, prononcée d’une autre voix pour différencier ses propos des miens, a suivi peu après.


    — Parfait, ai-je repris avant de baisser les yeux sur le Rraey. Capitaine Tvann, permettez-moi de vous présenter Rafe Daquin, notre pilote. Ou, plutôt, permettez-moi de vous le présenter à nouveau, car vous vous êtes déjà rencontrés.


    — Je ne comprends pas, a dit Tvann.


    — Vous ne vous souvenez pas de moi ? a lancé Daquin. Vous me vexez, capitaine, parce que, moi, je me souviens très bien de vous. Quand vous menaciez de faire exploser mon vaisseau. Quand vous avez exécuté mon commandant et son second. Quand vous parliez avec le ministre Ocampo de la meilleure façon d’assassiner mes camarades de l’équipage. Oui, capitaine. J’ai tout un tas de souvenirs où vous figurez en bonne place.


    Tvann a gardé le silence.


    — Ah ! ai-je fait. Vous voyez. La mémoire vous revient. C’est le Chandler, capitaine. Le vaisseau que vous avez capturé. Et que vous avez perdu. Enfin, pas vous personnellement, mais l’Équilibre. Vous étiez à bord, nous le savons. Nous savons aussi que vous n’êtes pas un simple exécutant. Non, monsieur. Vous êtes un élément clé de l’armée de l’Équilibre. Votre présence sur Khartoum à la tête des forces qui ont abattu nos camarades en plein ciel n’est pas le fruit du hasard des affectations. Vous êtes ici pour une raison précise.


    — Et vous, comment se fait-il que vous y soyez ? m’a demandé Tvann.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Votre vaisseau a contrecarré l’attaque lancée contre celui des FDC venu réprimer la rébellion de Khartoum. Qu’est-ce qui vous a mis la puce à l’oreille ? Comment avez-vous pu arriver à temps ?


    — Une source interne nous avait renseignés.


    — Qui ?


    — À votre avis ?


    — Je vais vous donner un indice, est intervenu Daquin : c’est le type que je vous ai volé en prenant la fuite.


    — Le ministre Ocampo s’est montré très loquace. Quand Khartoum a déclaré son indépendance, il nous a suggéré qu’un piège risquait d’attendre les vaisseaux qui chercheraient à intervenir. Par le plus grand des hasards, le Chandler se trouvait à distance de saut. Or l’Union coloniale ne voulait pas envenimer la situation en dépêchant un gros contingent de bâtiments des FDC. C’est donc nous qu’on a appelés.


    — Merci d’avoir restitué ses systèmes d’armement au vaisseau, a ajouté Daquin. Ils se sont révélés bien pratiques.


    — Le ministre Ocampo… a fait Tvann. Sans doute sa loquacité s’explique-t-elle par le fait que vous ayez placé son cerveau à l’isolement.


    — Vous comptez vraiment vous aventurer sur ce terrain-là ? s’est offusqué Daquin. Franchement, l’ami, voilà un argument que vous aurez beaucoup de mal à faire valoir.


    — Si vous détenez Ocampo, vous n’avez plus besoin de moi, m’a lancé Tvann. Il a une connaissance beaucoup plus approfondie de nos opérations. Il était l’un des principaux architectes de nos projets.


    — Nous le savons. Nous avons mis la main sur toutes ses archives. Le problème, c’est que vous les savez en notre possession. Vous avez dû le comprendre dès que Rafe s’est enfui avec lui. Par conséquent, les anciens plans ne sont plus d’aucune utilité à l’Équilibre. Vous avez adopté une nouvelle stratégie, que vous mettrez en œuvre selon un calendrier resserré. Ocampo peut formuler des hypothèses éclairées, mais elles ne nous suffisent plus.


    — Vous m’avez fait prisonnier, a souligné Tvann. L’Équilibre saura modifier ses projets en conséquence.


    — Vous n’êtes pas prisonnier, ai-je corrigé. Vous êtes mort. C’est du moins ce que s’imagineront les vôtres. Vos subordonnés rraeys et vous-même avez été pulvérisés avant de pouvoir être identifiés. Vous êtes morts en accomplissant votre mission, qui était d’attirer l’Union coloniale dans un piège. En en faisant porter le chapeau à Khartoum, ce qui témoigne d’un souci du détail assez admirable.


    Tvann s’est de nouveau muré dans le silence.


    — Nous nous en servirons pour appuyer notre propre stratégie de communication, ai-je repris. Officiellement, pour nous, le seul responsable restera le gouvernement de Khartoum. Ainsi, l’Équilibre n’aura aucune raison de changer ses projets. Projets que vous allez nous dévoiler, si ce n’est pas trop vous demander.


    — Et si je refuse ?


    — Il faudra vous habituer à vivre entre quatre murs, a répondu Daquin.


    — Rafe, vous voulez bien nous laisser seuls quelques instants ?


    Il s’est déconnecté.


    — Vous n’êtes pas le premier Rraey que je rencontre, ai-je dit à Tvann après le départ de Daquin.


    — Vous en avez tué plus souvent qu’à votre tour, j’en suis sûr.


    — Ce n’est pas ce que je voulais dire. J’ai connu personnellement un de vos congénères. Un scientifique du nom de Cainen Suen Su. Comme vous, il était notre prisonnier. Je lui avais été affecté.


    — Pour le surveiller ?


    — Pour l’aider. Nous avons travaillé ensemble à plusieurs projets. Il dirigeait les opérations et je suivais ses instructions.


    — C’était un traître, alors.


    — Je ne saurais vous contredire. Il avait conscience qu’en nous prêtant assistance il s’exposait à ce que ses connaissances soient utilisées contre son peuple. Quoi qu’il en soit, il nous a bel et bien aidés. Avec le temps, il est même devenu un ami. C’est l’un des individus les plus remarquables que j’aie rencontrés. C’est un honneur pour moi de l’avoir côtoyé.


    — Que lui est-il arrivé ?


    — Il est mort.


    — Comment ?


    — Un soldat, qui comptait aussi parmi ses amis, l’a tué à sa demande.


    — Pourquoi lui avoir demandé cela ?


    — Parce qu’il allait mourir de toute façon. Nous lui avions empoisonné le sang et l’antidote que nous lui administrions tous les jours se révélait de moins en moins efficace. Il a fini par prier son ami de mettre un terme à ses souffrances.


    — Souffrances que vous lui aviez imposées au départ.


    — Oui.


    — Lieutenant, si vous voulez en venir quelque part, j’avoue que ça m’échappe.


    — Cainen était un ennemi qui est devenu mon ami. Malgré les horreurs que nous lui avons infligées – et, oui, c’était atroce –, il a choisi de trouver l’amitié parmi nous. Je ne l’ai jamais oublié.


    — Je nous vois mal devenir amis, navré.


    — Je ne vous demande rien de tel, capitaine. Ce que je voulais vous dire, c’est qu’au moins je ne vous considère pas uniquement comme un ennemi.


    — Vous comprendrez, lieutenant, que je ne suis pas convaincu de l’intérêt de cet aveu pour moi.


    — Bien entendu. (Je me suis levé.) Sachez simplement qu’il pourrait en avoir. Si vous le souhaitez. En attendant, réfléchissez à ce que je vous ai demandé. Faites-moi savoir quand vous serez prêt à parler.


    Je me suis avancé vers la porte.


    — Vous ne me le remettez pas ? s’est étonné Tvann en me montrant le collier électrique sur la table.


    — Vous pouvez vous en charger si vous y tenez. À votre place, je m’en abstiendrais.


    J’ai ouvert la porte en laissant Tvann le regard rivé sur le collier.


     


     


    —  Allez-vous nous tuer ? m’a demandé le soldat Ketrin Se Lau.


    Nous occupions tous les deux la même cabine où j’avais interrogé Tvann. On l’avait réorganisée. Lau ne portait pas de collier électrique ; on ne le lui avait jamais imposé.


    — Le lieutenant Lee vous a promis la vie sauve, si je me souviens bien.


    — Il s’agissait d’elle. Vous êtes quelqu’un d’autre.


    — Croyez-vous vraiment que nous allons vous tuer, Ketrin ?


    — Les hommes ne sont pas très connus pour leur bonté envers leurs ennemis.


    — C’est vrai, ai-je admis. Mais, non, soldat Lau. Nous n’avons pas l’intention de vous tuer, ni vous ni le capitaine Tvann. (J’ai observé le soulagement qui se répandait dans tout l’organisme du Rraey.) À vrai dire, notre espoir, quand nous en aurons fini, est de vous retourner à vos autorités.


    — Quand ?


    — Je ne vais pas vous mentir : ce n’est pas pour tout de suite. Il nous faudra attendre la fin du conflit actuel. Entre-temps, vous resterez notre invité.


    — Votre prisonnier, vous voulez dire.


    — Eh bien, oui. Mais, pendant ce temps, nous aurons beaucoup de latitude quant à notre façon de vous traiter.


    — Je ne sais rien d’important. Je suis simple soldat. On ne m’a rien communiqué qui ne se rapporte directement à mon travail.


    — Vos connaissances se restreignent à votre place dans la hiérarchie, nous le savons bien. Nous n’attendons pas de vous que vous nous livriez les plans secrets de l’Équilibre.


    — En ce cas, que pourrais-je vous dire que je n’aie déjà dit au lieutenant Lee ?


    — Ce qui m’intéresse, ce n’est pas ce que vous savez, mais plutôt ce que vous avez entendu. Les rumeurs, les suppositions, les théories. Nous sommes tous les deux soldats, Ketrin. Nous avons beau appartenir à des espèces différentes, nous avons selon moi quelque chose en commun : notre travail est la plupart du temps ennuyeux, alors nous passons de longues heures à raconter des conneries à nos camarades. Ce sont ces conneries qui m’intéressent.


    — Je ne connais pas ce mot, mais je crois en avoir saisi le sens.


    — « Conneries » ? Vous aurez compris, oui, j’imagine. Par ailleurs, je m’intéresse également à vous, Ketrin.


    — Comment cela ?


    — Votre expérience au sein de l’Équilibre. En commençant par le plus simple : comment vous êtes-vous retrouvé impliqué dans cette organisation ?


    — C’est votre faute, a répondu Lau. Celle des hommes. Je ne vous vise pas personnellement. Nos affrontements se sont mal terminés pour nous, surtout quand les Obins, qui étaient nos alliés, se sont retournés contre nous. Nous avons alors perdu des planètes et de l’influence. Nos forces militaires se sont réduites comme peau de chagrin. Beaucoup de soldats se sont retrouvés sans emploi. Je faisais partie du lot.


    — Il est toujours possible de se reconvertir.


    — Lieutenant, quand nous avons perdu nos planètes, un flot de réfugiés a déferlé sur celles qu’il nous restait. Il n’y avait plus de travail nulle part. Les Obins et vous n’avez pas seulement décimé notre armée, vous avez anéanti notre économie. Je viens d’une colonie du nom de Fuigh. Ce monde, nous ne l’avons plus. On m’a transféré sur Bulni. Les emplois y étaient réservés aux Bulniens de souche.


    — D’accord.


    — Ainsi, quand un de mes anciens officiers m’a présenté l’Équilibre, je ne me suis pas posé trop de questions. On me proposait un emploi et l’occasion d’exercer mes compétences. La solde était excellente. Et je pourrais enfin quitter Bulni, que je détestais.


    — Je vous comprends.


    — Si vous envisagez d’attaquer certaines de nos planètes, puis-je vous suggérer de commencer par Bulni ?


    J’ai affiché un large sourire.


    — Ce n’est pas à l’ordre du jour pour l’instant, mais je tâcherai de m’en souvenir. Depuis combien de temps êtes-vous au service de l’Équilibre ?


    — Je ne connais pas votre système de mesure du temps.


    — Dites-le-moi dans vos années à vous, je ferai la conversion.


    — Environ six ans, alors.


    — Soit cinq de nos années. C’est beaucoup.


    — C’est un emploi stable.


    — Je vois. Ce que je veux dire, c’est que nous n’avons appris que très récemment l’existence de cette organisation. Qu’elle soit restée si longtemps inaperçue est étonnant.


    — Peut-être avez-vous des progrès à faire en renseignement.


    — Peut-être, ai-je admis. Je me plais néanmoins à croire qu’il existe une autre explication.


    Le soldat Lau a esquissé l’équivalent rraey d’un haussement d’épaules.


    — Il y a peu, l’Équilibre se caractérisait encore par sa taille modeste, ses objectifs restreints et sa décentralisation. Les deux premières années, je ne soupçonnais même pas l’existence de cette organisation. Je ne travaillais qu’avec mon équipe.


    — Vous vous preniez donc pour un mercenaire.


    — Oui.


    — Et cela ne vous dérangeait pas.


    — Manger à ma faim me plaisait. Comme je viens de le souligner, je n’avais pas trop le choix de toute façon.


    — Vous étiez donc persuadé d’être un mercenaire, mais vous avez découvert un jour l’existence de l’Équilibre dans son ensemble.


    — Oui.


    — Que votre équipe appartienne soudain à une organisation plus étendue ne vous a pas surpris ?


    — Pas vraiment. Les compagnies de mercenaires fonctionnent comme toutes les entreprises. Elles collaborent parfois avec d’autres. Ou alors elles fusionnent. J’ai continué de toucher ma solde avec la même régularité et je n’ai pas changé de collègues de travail, alors ça m’était égal.


    — Qu’en est-il des aspirations philosophiques de l’Équilibre ? Qu’en pensiez-vous ?


    — Je n’y trouvais rien à redire. Pas plus hier qu’aujourd’hui. Lieutenant, l’Union coloniale est notre ennemi et le Conclave ne nous autorise pas à fonder de colonies, même sur les planètes que nous avons perdues et que nous voulons reconquérir. Vos deux organisations nous ont mené la vie dure. Je ne vois aucun inconvénient à vous retourner la politesse.


    — C’est bien naturel.


    — Néanmoins, n’oubliez pas qu’à mon niveau on ne s’intéresse pas beaucoup à la philosophie d’une organisation. Y réfléchissez-vous beaucoup, vous, lieutenant ? Passez-vous beaucoup de temps à méditer sur l’éthique et la philosophie de l’Union coloniale ou de ses activités ?


    — Il se trouve que oui, ai-je répondu avec un sourire. Mais il faut dire que me faire des nœuds au cerveau tient chez moi du passe-temps. Je suis le premier à reconnaître mon excentricité.


    — J’étais chargé de la gestion des communications, a repris Lau. Je ne pensais qu’à mon travail immédiat et aux gens avec qui je l’effectuais. Je ne suis pas un grand intellectuel, lieutenant.


    — Votre dernière mission, la meniez-vous avec le même groupe que depuis le début ?


    — Non. Mon ancienne équipe s’est fait annihiler quand le Chandler a attaqué le siège de l’Équilibre. Si j’ai survécu, c’est parce qu’on m’avait temporairement affecté à un autre détachement pour former de nouvelles recrues. À la suite de ce revers, je suis resté dans cette équipe, que commandait le capitaine Tvann. C’est celle que vous avez massacrée.


    — Je suis navré que vous ayez perdu vos amis.


    — Merci. C’est très aimable à vous de le dire, même si je doute de votre sincérité.


    — Je dois avouer que vous êtes plus bavard que le capitaine Tvann.


    — J’ai beaucoup moins de secrets à garder. Et je ne tiens pas à mourir.


    — Je sais que Tvann vous a reproché d’avoir accepté de nous parler. Au point de chercher à vous en empêcher par la force.


    — Comme je viens de le dire, il a plus de secrets à garder que moi.


    — Je le soupçonne de ne pas apprécier votre conception de la loyauté.


    Lau est parti d’un éclat de rire typiquement rraey.


    — Vous l’avez dit vous-même, lieutenant, je suis un mercenaire. Je le suis depuis le jour où l’Équilibre m’a engagé. Ma solde est confortable mais, pour l’heure, je ne puis en dépenser un seul sou. Vous, en revanche, êtes en position de m’exécuter. Ma vie compte plus à mes yeux que tout l’or du monde.


    — C’est un point de vue très pragmatique, Ketrin.


    — J’espérais qu’il vous plairait, lieutenant.


    — Il me plaît beaucoup. Et il plaira aussi à mes supérieurs, vous verrez.


    — J’espérais bien vous l’entendre dire. Je sais peu de choses, ne l’oubliez pas. Je ne vous cacherai rien, mais mes connaissances ont des limites.


    — Comme je vous l’ai dit, je n’attends pas de vous les mêmes informations que du capitaine Tvann. Vous nous serez très utile.


    — Mettons-nous au travail, alors. J’ai néanmoins une requête à formuler avant de commencer.


    — Laquelle ?


    — Un déjeuner.


     


     


    —  Savez-vous qui je suis ? a demandé Masahiko Okada avec juste ce qu’il fallait d’indignation dans la voix.


    La cabine était toujours la même, mais elle accueillait un échantillon de personnages un peu différent. Okada était assis derrière la table. Je me tenais adossé au mur, près de la porte. La question ne s’adressait pas à moi, mais à la femme assise en face de lui.


    — Vous êtes Masahiko Okada, a répondu Ode Abumwe, qui était ambassadrice de l’Union coloniale et aussi ma supérieure.


    — Précisément, a fait Okada. Vous connaissez aussi mon statut.


    — Tout à fait. Vous êtes un prisonnier de guerre de l’Union coloniale.


    — Je suis le Premier ministre de Khartoum ! s’est-il exclamé d’une voix tremblante.


    — Non. Pas du tout. Vous l’avez peut-être été, mais c’était avant de participer à une rébellion ouverte contre l’Union coloniale. Avant que vous n’ayez donné instruction à des vaisseaux d’attaquer un bâtiment des Forces de défense coloniale. Avant que vous n’ayez ordonné à des installations militaires au sol d’abattre des soldats des FDC en plein ciel. Quoi que vous ayez été avant cela, monsieur Okada, vous êtes désormais un traître, un assassin et un prisonnier de guerre. Rien de plus.


    — Je ne vois pas de quoi vous voulez parler. Nous avons déclaré notre indépendance vis-à-vis de l’Union coloniale, c’est tout.


    — Vous avez déclaré votre indépendance, puis vous vous êtes réfugié dans une cachette secrète. On peut en conclure que vous vous doutiez de notre réaction : déployer un détachement pour vous appréhender. Quand nous l’avons fait, nous avons été attaqués. Non par des gens de Khartoum, monsieur Okada, mais d’une tout autre origine.


    — Je n’ai jamais autorisé cette attaque.


    Abumwe a poussé un gros soupir.


    — Je veux parler à la ministre des Affaires étrangères Galeano, a repris Okada. Quand elle découvrira ce que vos brutes des FDC et vous m’avez fait, vous pourrez vous estimer heureuse d’être seulement relevée de vos fonctions.


    — Monsieur Okada…


    — Monsieur le Premier ministre !


    — Monsieur Okada, a répété Abumwe, et j’ai vu le cou puis le visage du prisonnier se marbrer de fureur, vous semblez vous imaginer que votre seul aplomb suffira à changer la situation qui est la vôtre en ce moment. Que vous pourrez, en me dictant vos exigences de votre voix de stentor, m’imposer votre volonté. Vous vous méprenez sur mon rôle, monsieur Okada. Je ne suis pas là pour vous empêcher de retrouver votre ancien statut éminent. Je suis là pour vous empêcher de vous retrouver à l’état de cerveau en suspension dans une colonne transparente de bouillon nutritif.


    La rougeur marbrée des joues d’Okada a disparu au profit d’une teinte un peu plus pâle.


    — Pardon ? a-t-il fait.


    — Vous m’avez bien entendue, monsieur Okada. Vous avez déclaré votre planète indépendante de l’Union coloniale, ce qui vous a valu le titre de traître. Pour ce forfait seul, vous pouvez vous attendre à mener le reste de votre existence dans une prison de l’Union coloniale si les autorités ne décident pas de vous faire purement exécuter. Mais vous avez également attaqué des unités des Forces de défense coloniale. Or les FDC ont du mal à pardonner la mort des leurs. Cela leur sera encore plus difficile quand elles apprendront que vous, le Premier ministre d’une planète, avez organisé et coordonné cette agression de connivence avec des ennemis de l’Union coloniale.


    » En châtiment de ce crime, les FDC ne vous exécuteront pas, monsieur Okada. Elles vous arracheront le cerveau de votre boîte crânienne et elles le placeront à l’isolement – un isolement atroce, sans fin – jusqu’à ce que vous leur ayez dit tout ce que vous savez. Ensuite, elles vous replongeront dans cet isolement interminable.


    Okada a brusquement levé les yeux vers moi. Je lui ai renvoyé son regard sans broncher. Mon rôle dans cette salle était celui d’avatar silencieux de toutes les horreurs que les Forces de défense coloniale infligeraient à ce monsieur. Le moment aurait été malvenu pour moi d’exprimer mon opposition personnelle à cette procédure d’extraction cérébrale, que je trouvais franchement criminelle.


    — Si vous n’avez pas déjà subi cette opération, a repris Abumwe, c’est uniquement parce que, eu égard à vos anciennes fonctions, je vous donne le choix. Dites-moi tout de suite ce que vous savez. Sans hésitation ni omission ni mensonge. Commencez par votre accord avec l’Équilibre. Dites-nous tout et vous resterez vous-même. Ou refusez.


    — Je n’ai jamais autorisé cette attaque.


    Abumwe s’est levée péniblement de son siège, une expression sincère de dégoût sur le visage.


    — Attendez ! a fait Okada en levant une main implorante. (Abumwe s’est figée.) Nous avions un accord avec l’Équilibre, oui, mais il se voulait strictement défensif, dans la seule éventualité d’une offensive de l’Union coloniale contre Khartoum. Une offensive majeure. Un unique vaisseau des FDC en orbite n’aurait pas suffi à l’activer.


    — Mais vous vous êtes caché, suis-je intervenu. Avec votre cabinet.


    — Nous ne sommes pas stupides, m’a rétorqué Okada d’une voix cinglante. Nous savions que vous viendriez nous arrêter. Nous nous sommes cachés pour retarder notre capture et pour vous empêcher de détruire des infrastructures et de tuer des civils en nous cherchant. (Il s’est retourné vers Abumwe.) Nous n’avons jamais douté que nous finirions par tomber entre vos mains. Nous savions que vous confieriez cette tâche à un seul vaisseau parce que l’Union coloniale aime insinuer que cela lui suffit pour traiter n’importe quel problème interne. Nous voulions être pris. Nous avions un objectif de désobéissance civile. Nous cherchions à inspirer d’autres colonies qui envisageaient elles aussi de déclarer leur indépendance.


    — La désobéissance civile implique rarement de faire appel à des forces étrangères pour jouer les gros bras, ai-je fait remarquer.


    — Que mon cabinet et moi-même nous livrions à la désobéissance civile, c’est une chose, a répondu Okada. C’en est une autre d’abandonner trois cent soixante millions de personnes à la merci de l’Union coloniale. Notre accord avec l’Équilibre avait des visées de défense et de dissuasion, pas d’agression.


    — Mais cette organisation a attaqué malgré tout, a dit Abumwe en se rasseyant.


    — Pas sur mon ordre. Je n’avais pas entendu parler de cette offensive avant que vos soldats n’entrent en force dans notre bunker pour m’en arracher.


    Abumwe m’a interrogé du regard et j’ai haussé les épaules.


    — C’est la vérité ! a protesté Okada. N’allez pas me fourrer le cerveau dans une saloperie de tube, d’accord ? J’ai été trompé par l’Équilibre. Par le capitaine Tvann. Il m’a assuré qu’il s’en tiendrait à un rôle de dissuasion. Il nous a encouragés à déclarer notre indépendance avant les autres colonies pour donner l’exemple… et leur montrer que l’Équilibre les protégerait aussi bien que nous. Pour encourager tous les mondes humains à se libérer de l’Union coloniale.


    — Pourquoi le capitaine Tvann a-t-il agi ainsi, alors ? Pourquoi a-t-il ouvert aussitôt le feu ?


    — Et si vous lui posiez la question ?


    — C’est ce que nous avons fait et nous insisterons. Mais, pour l’instant, c’est à vous que je la pose. Devinez.


    Okada a émis un petit rire amer.


    — Sans doute parce que les projets de l’Équilibre diffèrent substantiellement des nôtres. Quels sont-ils ? Je ne saurais vous le dire. Tout ce que je sais, Excellence, c’est qu’on s’est servi de moi. On s’est servi de moi. De mon gouvernement. De ma planète. Et, à présent, nous allons tous en payer le prix.


    Abumwe s’est levée à nouveau, mais d’une façon moins spectaculaire.


    — Que va-t-il se passer maintenant ? a demandé Okada.


    — Nous allons veiller à ce que vous restiez intact.


    — Ce n’est pas ce dont je voulais parler. Qu’adviendra-t-il de Khartoum ? Quel sort réservera l’Union coloniale à ma planète ? À mon peuple ?


    — Je l’ignore, monsieur le Premier ministre, a répondu Abumwe.


    Je me demandais s’il avait remarqué qu’elle avait attendu, pour le gratifier de son titre, qu’il pense enfin à ceux qu’il était censé représenter et non plus à sa seule petite personne.


     


     


    —  Nous avons peu de temps devant nous, a dit Abumwe à son groupe d’experts qui se composait ce jour-là de son assistante Hillary Drolet, de Neva Balla, commandant du Chandler, de mon ami Hart Schmidt et de moi-même. (Nous étions tous entassés dans toujours le même local exigu.) L’Équilibre ne tardera pas à se rendre compte de l’échec de son offensive.


    — Pour moi, ce n’est pas un échec, ai-je avancé.


    — Comment pouvez-vous dire ça ? m’a rétorqué Balla. Le Tübingen n’est pas entièrement détruit, au contraire des deux vaisseaux qui l’avaient pris pour cible. L’agression menée par les Rraeys contre nos soldats a elle aussi avorté et les Rraeys ont été éliminés, hormis nos deux prisonniers. Quant à Khartoum, elle reste dans notre giron. En guise d’indépendance, elle aura gagné dans l’affaire une surveillance accrue de la part de l’Union coloniale. Vingt bâtiments des FDC se dirigent en ce moment vers la planète pour le lui faire bien comprendre.


    — Justement (j’ai tendu le doigt vers elle pour appuyer mon propos), c’est ce que j’appelle une victoire.


    — Expliquez-vous, lieutenant, m’a enjoint Abumwe.


    — Que désire l’Équilibre ? ai-je lancé à la cantonade. Déstabiliser et détruire l’Union coloniale. Et le Conclave par la même occasion, mais occupons-nous de notre nombril un instant.


    — Voilà, a fait Balla. D’où l’échec. Khartoum appartient toujours à l’Union coloniale, qui n’est en rien détruite.


    — Il ne s’agit pas seulement de nous détruire, mais de nous déstabiliser. Les FDC déploient des vaisseaux non seulement pour secourir les survivants du Tübingen, mais aussi pour discipliner une planète rebelle. Vous avez parlé de vingt bâtiments, commandant.


    — C’est bien cela.


    — À quand remonte le dernier déploiement d’autant d’unités des FDC sur une colonie qui ne se soit pas trouvée sous la menace directe d’une autre espèce ?


    — C’est vous qui avez un ordinateur dans la tête. Vous allez nous le dire.


    — Ce n’est pas arrivé depuis plus d’un siècle.


    — Nous n’avions jamais connu de soulèvements de cette ampleur, m’a fait remarquer Hart avant d’englober l’assistance du regard. Harry et moi avons parlé au lieutenant Lee, qui commandait la section du Tübingen chargée de capturer le Premier ministre. À l’en croire, toutes ses missions récentes ont réclamé d’elle qu’elle empêche des rébellions sur des planètes de l’Union coloniale ou qu’elle les étouffe si elles avaient déjà commencé. C’est nouveau. C’est différent.


    — Voilà qui appuie mon propos, ai-je dit. L’Union coloniale est déjà déstabilisée. Déployer ces vingt vaisseaux n’améliorera pas la situation.


    — Je n’en suis pas si sûre, a répondu Balla. À mon avis, les gens de Khartoum y réfléchiront à deux fois avant de recommencer, désormais.


    — Mais il ne s’agit pas seulement de Khartoum, lui a signalé Abumwe avant de se tourner vers moi. C’est ce que vous alliez dire ensuite, non ?


    — En effet. Vous avez raison. Khartoum n’est qu’une des dix colonies qui projetaient de déclarer ensemble leur indépendance. L’Équilibre a obtenu d’elle qu’elle précipite sa proclamation, et ce pour servir ses propres desseins. À mon avis, il s’agissait de provoquer une réaction militaire démesurée de notre part.


    — Cela ne nous aurait servi qu’à intimider les autres colonies, a compris Balla.


    — Ou à les énerver, a dit Hart.


    — Ou à les motiver à ne pas rendre les armes, ai-je ajouté.


    — Curieux, ce choix d’expression, a fait remarquer Balla, étant donné qu’ils n’en ont pas, d’armes. C’est l’Union coloniale qui les a toutes. En tout cas, intimidées, énervées ou que sais-je, les colonies ne pourront pas manquer notre message : la fête est terminée.


    J’ai coulé un regard en coin à Abumwe.


    — Sauf si l’Équilibre a également approché ces colonies, a-t-elle lâché.


    — Exactement, ai-je dit. Cette organisation n’a encore qu’une extension modeste. Il lui faut donc optimiser l’impact de ses initiatives. Elle doit jeter les cailloux qui feront le plus d’éclaboussures. Cette méthode, elle la tient de nous.


    — Comment cela ?


    — Souvenez-vous de la manière dont nous avons vaincu le Conclave à Roanoke. Nous étions face à quatre cents peuples extraterrestres, tous avec leur propre force de frappe militaire. Il nous était impossible de les affronter en bataille rangée. Pour l’emporter, nous les avons donc attirés dans un piège, usé d’un subterfuge pour anéantir leur grande armada et attendu que les retombées emportent le Conclave.


    — À ce détail près que le projet n’a pas abouti, a dit Balla. Le Conclave a survécu.


    — Mais il n’a plus jamais été le même, ai-je fait remarquer. Avant Roanoke, il constituait une force d’une taille trop intimidante pour qu’on envisage de l’affronter. Après, une rébellion ouverte a éclaté, suivie du premier attentat manqué contre le général Gau, le chef de l’organisation. Ces tensions n’ont jamais disparu et Gau a bel et bien fini par se faire assassiner. Nous étions là. On peut établir un cheminement logique entre Roanoke et la mort de Gau. Le Conclave tel que nous le connaissons aujourd’hui est le fruit des actions de l’Union coloniale. Ainsi, d’une certaine façon, l’Union coloniale a contribué à créer les conditions qui ont conduit à l’émergence de l’Équilibre.


    — Et, à présent, l’Équilibre transforme à son tour l’Union coloniale, est intervenue Abumwe.


    — Il se donne beaucoup de mal pour y arriver en tout cas, oui.


    — Ironie du sort.


    J’ai hoché la tête.


    — Ce qu’il ne faut pas oublier, c’est qu’il agit ainsi pour servir des objectifs qui lui sont propres. (J’ai tendu le doigt vers la cellule exiguë où était enfermé en ce moment le Premier ministre de Khartoum.) Okada et son gouvernement se sont fait posséder par l’Équilibre, qui a fini par nous attaquer. Pourtant, ce n’est pas l’Équilibre qui en subit les conséquences, c’est Khartoum.


    — À trop jouer avec le feu, on se brûle, a récité Hart.


    — Oui. Je ne défends pas Okada. Sa planète et lui-même ne seraient pas dans cette situation si son gouvernement et lui n’avaient pas ouvert la porte à l’Équilibre. Pour celui-ci, le but recherché est atteint : plus de contrôle de la part de l’Union coloniale entraînera plus de ressentiment à son égard, non seulement ici, mais partout où cela se saura.


    — L’Union coloniale détient un monopole virtuel sur les informations, a dit Balla.


    — C’était vrai autrefois, ai-je répondu. Ça ne l’est plus. Même en mettant de côté la question philosophique générale de la canalisation par une seule partie de tous les éléments de communication au profit de ses propres objectifs, voilà qui pose de nouveaux problèmes.


    — L’Équilibre modelant sa propre version des événements de Khartoum pour la présenter aux autres colonies, par exemple, a dit Abumwe.


    — Exactement. On en revient à ce que je disais tout de suite quant au soin que prend l’Équilibre à optimiser ses efforts. Il n’a pas besoin d’en fournir beaucoup pour séduire les colonies en s’appuyant sur leur méfiance envers l’Union coloniale. (J’ai montré Abumwe du doigt.) Il nous reste peu de temps, disiez-vous. À mon sens, il serait plus correct de dire que nous n’en avons plus du tout. L’Équilibre a sans doute déjà commencé à répandre sa version des faits. Il lui suffira de montrer des images de notre flotte survolant Khartoum pour la confirmer auprès des colonies rebelles.


    — Comment avons-nous appris l’existence de ces colonies rebelles ? a demandé Balla.


    — L’Union coloniale n’est pas entièrement dénuée d’amis au sein de ses colonies, a dit Abumwe. Ni de leurs gouvernements. Des informations en ce sens nous parviennent depuis quelque temps.


    — Et nous n’avons jamais réagi ? Comment avons-nous pu laisser la situation s’envenimer à ce point ?


    — En matière d’administration de ses colonies, l’Union préfère procéder en toute discrétion jusqu’à ce que ce ne soit plus possible. (L’ambassadrice a haussé les épaules.) Pendant des décennies, cette ligne de conduite a porté ses fruits. L’Union coloniale est rétive au changement. Aux plus hauts échelons, on persiste à se croire capable de régler les problèmes sans faire de vagues. On s’imagine que nous sommes encore en mesure de contrôler les décisions des colonies.


    — La stratégie laisse un peu à désirer pour l’instant, madame l’ambassadrice, a dit Balla.


    — Un peu, oui.


    — D’autant que nous ignorions tout de l’implication de l’Équilibre.


    — N’oubliez pas que l’un des principaux acteurs de cette organisation s’est révélé l’un des plus éminents personnages de notre ministère des Affaires étrangères, ai-je rappelé au capitaine. Il est tout à fait possible que ce que nous croyions savoir sur les mouvements d’indépendance ait été fondé sur des informations largement manipulées. Après la capture d’Ocampo, l’Équilibre aura naturellement changé de tactique. Je le suppose, en tout cas.


    Balla s’est retournée vers moi.


    — Avez-vous toujours été aussi paranoïaque ?


    J’ai souri.


    — Commandant, le problème, ce n’est pas ma paranoïa, c’est que l’Univers ne cesse de la justifier.


    Abumwe a reporté son attention sur moi.


    — Ainsi, dans votre analyse, paranoïaque ou non, notre récent affrontement serait un succès pour l’Équilibre.


    — Oui. Un succès partiel, certes : nos ennemis auraient préféré détruire le Tübingen, éliminer tous ses passagers et faire porter le chapeau au gouvernement de Khartoum sans que nous ne nous rendions compte de rien. Néanmoins, ils pourront vendre leur version aux gens qui y seront réceptifs. L’Équilibre cherche à nous coller une réputation de tromperie et de dissimulation depuis quelque temps déjà. La stratégie opère parce que nous sommes effectivement trompeurs et dissimulateurs.


    — Quelle est sa prochaine étape, alors ? a demandé Hart.


    — C’est justement ce que voulait dire le lieutenant, à mon avis, a répondu Abumwe. Il n’a pas besoin de prochaine étape. Il lui suffira d’attendre que nous procédions à notre manière habituelle.


    J’ai acquiescé.


    — Pourquoi prendre la peine de nous déstabiliser quand nous sommes parfaitement capables de nous en charger nous-mêmes ?


    — Il faut pourtant bien que la démarche ait un intérêt, a dit Balla à Abumwe avant de se tourner vers moi. Écoutez, lieutenant, je comprends votre enthousiasme à démêler ce sac de nœuds. Je ne cherche pas à vous mettre en défaut. Mais ne me dites pas que l’Équilibre agit uniquement par plaisir. Il n’est pas entièrement composé de nihilistes. Il a forcément un but et un plan pour y arriver. Ses initiatives doivent conduire à quelque chose.


    — Oui : à la fin de tout. Ou, d’une façon moins spectaculaire, à la fin de l’Union coloniale, du Conclave ou des deux, avec pour conséquence un retour à la guerre éternelle entre toutes les espèces occupant le secteur local de l’espace.


    — Je ne vois toujours pas pourquoi quiconque pourrait le souhaiter, a dit Hart.


    — Parce que ça convient à pas mal de gens. Soyons honnêtes, Hart. Ça nous convenait très bien, à nous autres humains. Plus précisément à l’Union coloniale. Un système de gouvernement d’une stabilité séculaire fondé sur un programme des plus simples : casser la gueule à tout le monde et s’emparer des terres laissées vacantes. C’est le mode opératoire de pratiquement toutes les civilisations humaines qui ont jamais connu le succès à ce jour. Rien d’étonnant à ce que certains d’entre nous brûlent d’y revenir, même au risque de détruire l’Union coloniale. Parce que nous serions alors plus féroces que nous ne l’avons jamais été.


    — Sauf si nous ne le sommes pas assez, auquel cas nous nous ferons massacrer.


    — C’est tout le problème. On ne fait pas d’omelette sans casser d’œufs, mais il faut aussi s’assurer que ce qui se trouve dans la coquille atteigne la poêle.


    — Je… ne comprends pas ce que ça veut dire, Harry.


    — Ça veut dire que la destruction de l’Union coloniale ne serait pas un phénomène anodin pour la survie de l’espèce humaine. Nous n’aurons peut-être même pas le temps de nous réorganiser avant de nous faire éliminer.


    — C’est ce que je viens de dire, en résumé.


    — Que la manœuvre conduise à la fin de tout n’est pas ce qui m’inquiète en ce moment, a dit Balla. Mon souci, c’est de connaître le prochain objectif précis que poursuivra l’Équilibre.


    — À mon avis, ce sera lié aux planètes qui comptent déclarer leur indépendance.


    — Je suis d’accord, a dit Abumwe.


    — D’accord, très bien, a fait Balla. Quoi exactement ?


    — Je ne sais pas.


    — N’est-ce pas ce qui motivait votre interrogatoire des deux Rraeys et du Premier ministre ? En savoir plus ?


    — Nous avons beaucoup appris, mais pas cela.


    — Vous devriez peut-être réessayer.


    — Peut-être, ai-je admis. À vrai dire, j’aimerais procéder à une nouvelle tentative avec le capitaine Tvann.


    — Vous allez continuer à rechercher son amitié ? a demandé Abumwe. Je n’ai pas l’impression que ce soit très efficace.


    — Le but de cette première séance n’était pas qu’il devienne mon ami, mais qu’il cesse d’avoir peur de moi.


    — Qu’entendez-vous faire à présent ? a demandé Balla.


    — Je vais lui présenter une éventualité qu’il pourrait effectivement redouter.


     


     


    —  Je ne vois pas ce que c’est, a dit le capitaine Tvann quand je lui ai présenté un document imprimé.


    Nous étions toujours dans la même cabine. Très franchement, elle commençait à me sortir par les yeux.


    — C’est la liste des cibles que les Forces de défense coloniale envisagent de frapper à brève échéance, ai-je expliqué.


    Tvann m’a rendu le document.


    — Je ne lis pas votre langue et je me demande de toute façon pourquoi vous me montrez des informations confidentielles.


    — Parce que c’est vous qui avez inspiré cette liste, en un sens. (Je lui en ai tendu une autre.) Tenez. Celle-ci devrait vous être plus lisible.


    Tvann s’est emparé de la feuille et l’a lue. Puis il l’a relue. Enfin, il l’a posée sur la table entre nous.


    — Je ne comprends pas.


    — C’est pourtant simple. Vous êtes un Rraey. L’équipage que vous commandiez au nom de l’Équilibre était entièrement rraey. Celui que vous commandiez quand vous avez pris le Chandler et exécuté ses passagers était rraey aussi. La base où l’Équilibre menait ses opérations jusqu’à ce que Rafe l’ait pilonnée était une ancienne base militaire rraey que votre peuple avait abandonnée en même temps que le système où elle gravitait. Vous voyez se dessiner un certain schéma, je suppose.


    — Un schéma trompeur.


    — Peut-être, mais les huiles des Forces de défense coloniale y croient. Elles sont convaincues que les Rraeys – c’est-à-dire vos autorités – prennent une part active aux projets de l’Équilibre. Votre espèce n’est pas la seule impliquée, c’est certain. Nous disposons d’assez de preuves pour le savoir. Cependant, nous avons décelé des signes de participation des Rraeys que nous ne connaissons pas chez les autres peuples. C’est, dirons-nous, une tendance lourde sur le plan statistique.


    — Le Conclave et vous nous avez privés par millions de nos emplois et de nos foyers, s’est défendu Tvann. Il ne faut pas s’étonner que l’Équilibre ait réussi à recruter autant d’entre nous.


    J’ai souri.


    — Vous serez peut-être heureux d’apprendre que c’est justement le raisonnement qui a conduit le soldat Lau à s’engager. Je ne dis pas qu’il avait tort. Je dis seulement que l’argument ne suffira pas à convaincre les FDC que vos autorités n’apportent aucune aide matérielle à l’Équilibre. (J’ai désigné le relevé.) Par conséquent, les FDC ont décidé d’agir. L’Équilibre est difficile à débusquer – il est ainsi conçu, je sais –, aussi avons-nous choisi de cesser nos recherches pour nous diriger droit sur la source, pour ainsi dire. Cette liste répertorie la première vague de cibles que nous allons toucher sur les mondes rraeys. Il s’agit pour l’essentiel de sites militaires et industriels, comme vous pouvez le constater, mais on compte aussi des installations de transport et des usines. Notre projet est de vous rendre plus difficile d’apporter équipement et assistance à l’Équilibre.


    — Vous allez aussi détruire nos infrastructures et nous plonger par millions dans la famine.


    — Nos analystes sont d’accord avec votre première affirmation. Pas tant avec la seconde. Celle-ci se vérifiera avec la deuxième vague de frappes, cependant, si l’Équilibre ne met pas un terme à ses agressions.


    — Si l’Équilibre continue ses offensives après votre première vague, cela prouvera que ce ne sont pas les Rraeys qui l’équipent.


    — Comme je viens de le dire, nous savons que votre peuple n’est pas le seul à contribuer à l’Équilibre. En revanche, nous pensons que c’est le principal. Outre l’intérêt pour nous de couper cette première voie d’approvisionnement, nous espérons faire passer un clair avertissement à tous vos complices : si vous comptez vous servir de l’Équilibre pour anéantir l’Union coloniale, sachez que nous sommes encore assez forts pour vous entraîner dans notre chute.


    — Quand passerez-vous à l’acte ?


    — Nous n’avons aucune raison d’attendre. L’opération est en cours en ce moment même. À vrai dire, certains vaisseaux déployés en orbite de Khartoum ont été rappelés pour participer à cette mission. Elle est devenue la priorité numéro un des FDC.


    — C’est un génocide.


    — Vous seriez surpris de découvrir à quel point nous sommes d’accord là-dessus, capitaine Tvann. Seulement, ce n’est pas à moi qu’il faut faire valoir cet argument. La discussion se tient dans les hautes sphères de nos hiérarchies.


    — Non. Vous ne seriez jamais venu me raconter tout cela si vous n’attendiez rien de moi.


    — Il y aurait bien quelque chose en effet. Je voudrais que vous me dévoiliez la stratégie de l’Équilibre en ce qui concerne Khartoum et les autres colonies. Dites-moi tout et persuadez-moi que nous ferions mieux de concentrer notre attention là-dessus plutôt que sur cette liste de cibles. (J’ai à nouveau désigné le relevé imprimé.) Vous n’avez aucune raison de me croire, mais je vous ferai néanmoins cette promesse : aidez-moi à convaincre mes supérieurs et je ferai mon possible pour les détourner de votre peuple.


    — Que pourriez-vous faire ? Vous n’êtes qu’un lieutenant.


    — Oui, mais un lieutenant étonnamment bien placé.


    Tvann a observé un silence que je supposais sceptique.


    — Capitaine, ai-je repris, que ce soit bien clair entre nous, les Forces de défense coloniale ont déjà pris leur décision. Elles vont frapper, et fort. Or, ce qu’elles vont frapper, c’est ce qui se trouvera droit devant elles. Pour l’instant, ce sont les planètes rraeys. Vous le savez, les FDC n’ont plus leur puissance d’autrefois. Mais votre peuple est encore plus faible. Quand les FDC l’attaqueront, ce sera pour le replonger aussi près de l’âge de pierre que possible. Beaucoup des vôtres vont souffrir. Le seul moyen de l’empêcher – le seul, capitaine – est de nous proposer une autre cible. Donnez-moi autre chose à frapper. Aidez-moi, capitaine.


    Une heure plus tard, je sortais de la salle d’interrogatoire. Hart m’attendait avec deux soldats des FDC chargés de raccompagner Tvann à fond de cale.


    — Tu as ce qu’il te fallait ? m’a-t-il demandé.


    — Quoi ? Tu n’enregistrais pas ?


    — Tu t’es moqué de moi la dernière fois, alors j’ai décidé que j’avais mieux à faire de mon temps.


    — Pour répondre à ta question, j’ai ce qu’il me fallait, oui.


    J’ai adressé un signe de tête aux soldats, qui sont entrés dans le local, puis j’ai invité Hart à me suivre.


    — Il n’a pas deviné ? m’a-t-il demandé.


    — Que je bluffais à propos des cibles rraeys ? Non. Je devais être assez crédible. Il faut dire qu’une telle opération serait bien dans le style des FDC.


    — Et maintenant ?


    — Maintenant, on va en parler à Abumwe. Ensuite, il faudra sans doute retourner à la station Phénix et en parler à un tas d’autres gens. Et puis éventuellement trouver un trou où se planquer.


    — Pourquoi ? Je croyais que Tvann t’avait dévoilé les projets de l’Équilibre.


    — Il l’a fait, oui.


    — Et alors ?


    Je me suis arrêté pour regarder mon ami dans les yeux.


    — Si ce qu’il m’a dit est vrai, Hart, alors nous sommes foutus. Et en beauté.


    Je suis reparti. Figé sur place, Hart m’a regardé m’éloigner.


     

  


  
    DEUXIÈME PARTIE


    —  L’organisation que nous connaissons sous le nom de l’Équilibre est déterminée à anéantir l’Union coloniale, déclarait l’ambassadrice Abumwe. Nous le savons. Mais prenons également conscience de ce que la fin de l’UC n’est pas son unique objectif. Ce n’est même pas son objectif principal. Non, son objectif principal est la dissolution du Conclave, la plus importante administration jamais fondée dans ce secteur de l’espace. De fait, l’Équilibre ne voit en l’UC – et en la Terre – qu’un outil pour y parvenir.


    Abumwe s’exprimait à la tribune de l’un des amphithéâtres du ministère des Affaires étrangères à bord de la station Phénix. L’hémicycle aurait pu facilement accueillir deux cents personnes, mais seulement quatre y avaient pris place ce jour-là : Abumwe au micro, moi à côté d’elle, et les colonels Abel Rigney et Liz Egan au premier rang, devant l’ambassadrice.


    Liz Egan avait pour titre officiel celui d’agent de liaison des Forces de défense coloniale auprès du ministère des Affaires étrangères de l’Union. Au lendemain de la trahison du ministre adjoint Ocampo, toutefois, elle était devenue le numéro deux du ministère en acquérant la confiance tant de la ministre des Affaires étrangères que de l’état-major des FDC. Le rapprochement manifeste de ces deux entités aurait dû inspirer l’effroi à n’importe qui de sensé mais, pour l’heure, nul ne semblait s’en émouvoir. C’était en soi une bonne indication de l’humeur présente de l’Union coloniale.


    Le colonel Abel Rigney, lui, n’avait pas vraiment de titre officiel, à ce que j’avais compris. Il était juste « ce type des FDC » : celui qui allait partout, voyait tout, était au courant de tout et conseillait tout le monde. Honnêtement, si quelqu’un avait voulu paralyser les FDC – et, par extension, l’Union coloniale –, il lui aurait suffi de loger une balle dans la tempe dans ce monsieur. Des pans entiers de l’administration cesseraient tout bonnement de fonctionner parce que personne ne saurait plus à qui parler sans l’intermédiaire de Rigney.


    Officiellement Egan et Rigney étaient au mieux des apparatchiks moyens. Officieusement, c’était à eux qu’il fallait s’adresser quand on voulait obtenir un résultat, quel qu’il soit.


    Et nous avions justement un résultat à obtenir.


    — À vous entendre, ce qui s’est passé sur Khartoum ne se voulait pas une attaque directe contre l’Union coloniale, a lancé Egan à Abumwe.


    — Non. C’était évidemment une attaque directe, a répliqué l’ambassadrice à son habituelle manière abrupte, sans détour, que l’on aurait pu prendre, à moins d’y réfléchir, comme fort peu diplomatique. À cet égard, l’opération aura servi un dessein à court terme. Mais son véritable intérêt pour l’Équilibre s’entendait à plus long terme. Il s’agissait de créer les conditions qui permettraient d’atteindre son objectif final : la destruction du Conclave.


    — Expliquez-nous cela en détail, madame l’ambassadrice, l’a priée Rigney.


    — Sur Khartoum, nous avons fait un prisonnier de grande valeur : le capitaine Tvann, officier de l’Équilibre. (Un infime sourire a éclairé brièvement le visage d’Abumwe.) Le meilleur moyen de le décrire serait de le présenter comme votre équivalent pour l’Équilibre, colonel Rigney. Un individu au carnet d’adresses bien garni qui se trouve souvent au centre des projets de son organisation.


    — Je vois.


    L’ambassadrice a ensuite bougé la tête dans ma direction.


    — Pendant son interrogatoire du capitaine Tvann, le lieutenant Wilson a obtenu de lui qu’il lui révèle les tout derniers projets de l’Équilibre, qui commençaient par l’attaque du Tübingen en orbite de Khartoum.


    Les colonels Rigney et Egan se sont tournés vers moi.


    — « Interrogatoire », lieutenant ? m’a lancé celle-ci.


    J’ai compris l’insinuation.


    — Ces informations ne lui ont été soutirées ni sous la torture ni sous la contrainte, lui ai-je assuré. J’ai usé de mensonges et de tromperie pour le convaincre qu’il était dans son intérêt de coopérer.


    — Quels mensonges ?


    — Je lui ai dit que nous allions raser toutes les grandes villes et les sites industriels majeurs de quatre planètes rraeys parce que nous considérions ce peuple comme l’un des principaux soutiens de l’Équilibre.


    — Est-ce une réalité ?


    — Je ne dispose pas de données suffisantes pour l’affirmer. Si vous m’interrogiez sur mon intime conviction, je vous répondrais que l’administration rraey fournit à l’ennemi un soutien logistique clandestin que nous aurions du mal à prouver. En tout cas, les Rraeys ne pleureraient sûrement pas notre disparition. Cependant, même s’ils apportent effectivement cette aide matérielle, nous en prendre à eux ne changerait rien aux projets immédiats de l’Équilibre. C’est lui qui doit faire l’objet de toutes nos attentions.


    Egan a acquiescé et coulé un regard à Abumwe.


    — Continuez.


    — Outre Khartoum, ce sont dix planètes qui ont comploté pour s’affranchir de l’Union coloniale. Leur stratégie consistait à déclencher leur action simultanément pour donner à l’Union trop de cibles contre lesquelles riposter efficacement. Plus nous aurions tardé à réagir, plus nos colonies auraient été nombreuses à vouloir suivre cet exemple. La dissolution de l’UC serait alors survenue en partie parce que nous aurions manqué des ressources nécessaires pour gérer l’exode de masse qui se serait ensuivi.


    » Mais le capitaine Tvann a convaincu le gouvernement de Khartoum de déclarer son indépendance en avance. L’événement suffirait selon lui à catalyser la dissolution de l’Union coloniale. Ensuite, l’Équilibre assurerait la défense de la planète. La manœuvre serait autant bénéfique à Khartoum qu’à l’Équilibre, qui tenait à se présenter comme un allié par les colonies nouvellement indépendantes.


    — Mais tout ne s’est pas passé comme prévu, a lâché Rigney, pince-sans-rire.


    — Eh non, a fait Abumwe. Le vrai projet de l’Équilibre était d’attaquer tous les vaisseaux des FDC qui interviendraient. C’est d’ailleurs ce qu’il a fait avec le Tübingen. Cette agression, que l’Union coloniale l’attribue à Khartoum ou à l’Équilibre, aboutirait à une réaction massive des FDC. Et c’est ce qui s’est produit : nous avons déployé vingt bâtiments autour de Khartoum.


    » Si l’Équilibre a agi ainsi, c’est précisément pour inciter l’Union à militariser à outrance sa réaction aux velléités d’indépendance de ses colonies. La prochaine à se porter candidate à l’autonomie ne recevrait pas la visite d’un vaisseau isolé, comme ç’aurait été le cas jusque-là. Non, les FDC lui enverraient une flotte entière pour étouffer dans l’œuf ses aspirations indépendantistes. (L’ambassadrice a marqué une pause pour adresser un regard curieux à Egan et Rigney.) Cette analyse de l’Équilibre est-elle correcte, selon vous ?


    Les deux colonels ont pris un air gêné.


    — C’est possible, a fini par laisser tomber Rigney.


    Abumwe a opiné.


    — Par sa propre stratégie de mensonge et de tromperie – sans oublier sa campagne visant à présenter l’Union coloniale comme une source de renseignements douteuse, campagne favorisée au demeurant par la lourde tendance de l’UC à censurer les informations qui circulent entre ses colonies –, l’Équilibre entend encourager les neuf autres planètes du complot indépendantiste d’origine à s’en tenir au projet initial et à se déclarer ensemble. En échange, il leur promet un soutien logistique et militaire qu’il n’a aucune intention de fournir, sauf s’il sert ses propres desseins, comme dans le cas de Khartoum. Tout cela se produira à la première occasion et, bien entendu, les FDC y opposeront la réaction adéquate.


    — Et ensuite ? a demandé Egan.


    — Lorsque l’Union coloniale sera occupée à plein temps à maîtriser le mouvement indépendantiste et qu’elle aura engagé une part considérable de ses forces militaires et de ses moyens de renseignement pour l’écraser, alors l’Équilibre passera à l’attaque.


    — Il attaquera les flottes déployées en orbite des colonies rebelles ? a fait Rigney. Ce serait une imbécillité sans nom, madame l’ambassadrice. L’Équilibre sait se montrer efficace dans le cadre d’offensives sournoises mais il ne dispose ni des vaisseaux ni de l’armement nécessaires pour résister à des affrontements prolongés.


    — Ce n’est pas à notre flotte qu’il s’en prendra, mais à la Terre, a précisé Abumwe.


    — Hein ? a fait Egan.


    Elle s’est avancée sur le rebord de son siège, soudain vivement intéressée.


    L’ambassadrice m’a adressé un hochement de tête et j’ai connecté mon AmiCerveau au système audiovisuel de l’amphithéâtre. Une image de la Terre s’est affichée, avec au-dessus plusieurs dizaines de vaisseaux spatiaux présentés à une échelle exagérée.


    — Pour acquérir de nouveaux vaisseaux, l’Équilibre s’en saisit par la force, a repris Abumwe. L’Union coloniale en a perdu des dizaines de la sorte au fil des ans. Le Conclave et ses États constitutifs en ont perdu encore plus. (Elle a tendu le doigt vers l’image.) Ce que vous voyez ici est une représentation de tous les bâtiments affiliés au Conclave qui ont été capturés et n’ont pas encore été, à notre connaissance, détruits lors d’un affrontement. Il en apparaît quatre-vingt-quatorze ici et notre estimation est certainement trop prudente.


    » À en croire le capitaine Tvann, l’Équilibre a l’intention de déployer ces vaisseaux dans l’espace de la Terre, d’en détruire les satellites scientifiques, militaires et de communication, puis de faire pleuvoir des têtes nucléaires sur des centaines de régions densément peuplées.


    — Des têtes nucléaires, a répété Rigney.


    — Où ces malfaisants les ont-ils dégotées ? s’est étonnée Egan. Plus personne ne s’en sert !


    — Tvann prétend que bon nombre d’entre elles viennent des réserves de planètes désormais affiliées au Conclave, a expliqué Abumwe. Le Conclave a interdit l’usage de ces armes et imposé leur démantèlement ainsi que le recyclage de leurs matières fissiles. C’était un jeu d’enfant pour l’Équilibre de s’introduire dans ce processus afin de récupérer ogives et substances radioactives.


    — Avez-vous une idée du nombre ? a demandé Rigney. De têtes nucléaires, je veux dire.


    Abumwe m’a interrogé du regard.


    — Tvann ne connaît pas les chiffres en détail, ai-je déclaré. Celles qu’il considère comme de charge standard sont d’une puissance équivalente à trois cents kilotonnes. D’après lui, l’Équilibre en posséderait plusieurs centaines.


    — Putain de merde !


    — Il pourrait provoquer autant de destructions sans cet arsenal nucléaire, a affirmé Egan. À ce stade de l’évolution des technologies militaires, l’arme atomique s’élève à peine un cran au-dessus de l’arbalète.


    — Tout l’intérêt est justement d’avoir recours à l’arme nucléaire, a dit Abumwe. Non pas pour la dévastation immédiate mais pour tout ce qui s’ensuit.


    — Quand les Romains ont vaincu Carthage, ils ont pris soin de répandre du sel sur les terres conquises pour que plus rien ne puisse y pousser ni y vivre, ai-je ajouté. C’est le même concept en plus ambitieux.


    — En agissant ainsi, l’Équilibre tendrait la gorge pour se la faire trancher, a dit Rigney.


    — Encore faudrait-il la trouver, ai-je fait remarquer.


    — Nous ne manquerions pas de motivation, lieutenant.


    — Colonel, vous passez à côté de l’essentiel, a déclaré Abumwe.


    — C’est-à-dire, madame l’ambassadrice ? a demandé Egan.


    La diplomate a levé le bras vers l’image en suspension au-dessus de l’estrade.


    — Tous les vaisseaux déployés pour cette offensive appartenaient à l’origine au Conclave. On veut nous faire croire que cette attaque serait l’œuvre non de l’Équilibre mais du Conclave, qui aurait décidé que le seul moyen d’en finir avec l’humanité – ou avec l’Union coloniale – serait d’anéantir une fois pour toutes sa source de soldats et de colons. Ainsi, nous ne pourrions jamais la récupérer, que ce soit par la force ou la négociation. Ce dispositif est censé prouver l’intention du Conclave de nous balayer pour toujours de l’Univers.


    — D’accord, a fait Rigney.


    — Nous accuserions le Conclave, nous rejetterions son démenti et nous le soupçonnerions d’avoir participé depuis le début aux manœuvres de l’Équilibre, a ajouté Egan. Nous entrerions en guerre contre lui. Et nous serions vaincus.


    — Inévitablement, oui, a dit Abumwe. Nous sommes bien trop peu nombreux pour nous en prendre à lui de front. Même si toutes ces colonies cessaient de nous combattre pour obtenir leur indépendance – ou si nous écrasions tous leurs efforts en ce sens –, il nous faudrait du temps pour les transformer à leur tour en autant de viviers où nous pourrions nous fournir en soldats. Entre-temps, certains agitateurs au sein du Conclave appelleraient à notre destruction. En effet, que cette organisation nous ait réellement attaqués ou non, nous représenterions désormais pour elle un danger manifeste et immédiat.


    — Affronter le Conclave nous serait fatal, ai-je argumenté, mais cela ne veut pas dire que le Conclave en sortirait vainqueur.


    Abumwe a acquiescé.


    — Le problème ne viendrait pas seulement de notre agression, mais des tensions internes auxquelles il aurait à faire face s’il était conduit à nous régler définitivement notre compte. Ce serait contraire à tous les principes ayant présidé à sa fondation. L’antithèse même des aspirations du général Gau.


    — Et de la dirigeante actuelle du Conclave, Hafte Sorvalh, ai-je renchéri. D’autant plus qu’elle se retrouverait aux prises avec un barrage incessant de critiques si elle refusait de nous affronter. Par ailleurs, malgré toutes ses compétences – considérables –, elle n’est pas le général Gau. Contrairement à lui, elle ne saura jamais maintenir la cohésion du Conclave par la seule force de sa volonté. Il se fractionnera et s’éteindra.


    — C’est d’ailleurs l’objectif final de l’Équilibre, a dit Egan.


    — Oui, a repris Abumwe. Notre destruction fait aussi partie de ses projets, mais elle reste accessoire. Nous sommes le levier dont veut se servir l’Équilibre pour faire tomber le Conclave. Tout ce qu’a jamais entrepris cette organisation, à commencer par la destruction de la station Terre, s’inscrivait dans cette dynamique.


    — Que la liquidation de l’Union coloniale ne soit qu’un avantage secondaire, je ne sais qu’en penser, s’est renfrogné Rigney.


    — Cela devrait vous mettre en colère, a dit Abumwe. Moi, ça me met en colère.


    — Vous n’en donnez pas l’impression, a remarqué Rigney.


    — Colonel Rigney, ma rage est intense. Mais je sais aussi qu’il y a plus important que de m’y laisser aller.


    — Madame l’ambassadrice, une question… a commencé Egan.


    — Oui, colonel ?


    Elle a désigné l’image.


    — Nous connaissons désormais les projets de l’Équilibre. Nous savons qu’il compte retourner contre nous nos colonies et nos méthodes. Nous savons qu’il entend imputer au Conclave l’attaque de la Terre. Nous sommes au courant de son jeu, de sa stratégie et de ses tactiques. N’est-ce pas un piège auquel nous pourrions aisément échapper ?


    Abumwe s’est tournée vers moi.


    — Ce n’est pas si simple, ai-je dit. À en croire ce que m’a suggéré Tvann, si l’Équilibre venait à prendre conscience de l’échec de sa stratégie mise en œuvre sur Khartoum, s’il apprenait que nous aurions déjoué ses plans auprès des neuf autres planètes ou encore que nous aurions informé le Conclave du subterfuge, il pourrait très bien attaquer la Terre malgré tout.


    — Dans quel but ? a demandé Egan.


    — L’Équilibre n’a pas l’air très difficile. À défaut de grives, il se contentera de merles. Ce que je veux dire par là, c’est que son plan optimal est pour l’heure de détourner l’attention de l’Union coloniale, de détruire la Terre, d’en faire accuser le Conclave et de nous laisser nous entretuer. Néanmoins, si l’Équilibre doit s’attribuer le mérite de l’atomisation de la Terre, il se fera violence. Il n’est pas sans le savoir en effet, même manifestement affaiblies, l’Union coloniale et l’humanité sauront forcer la main du Conclave.


    — Il vous faut prendre la mesure de la haine que nous vouent tant d’espèces du Conclave, est intervenue Abumwe. Elles nous haïssaient déjà avant notre coup d’éclat de Roanoke. Elles ne nous en ont haïs que davantage par la suite. De surcroît, certaines nous jugent responsables de l’assassinat du général Gau.


    — Nous n’y sommes pour rien, pourtant, s’est offusqué Rigney.


    — Nous étions présents au moment de l’attentat, a expliqué Abumwe. Les Terriens et nous. Aux yeux de beaucoup de ces peuples, il n’en faut pas davantage pour nous incriminer.


    — Ainsi, selon vous, l’Équilibre ne verrait aucun inconvénient à recourir au plan B, a résumé Egan pour recentrer la discussion.


    — Le plan B est déjà d’actualité, ai-je affirmé. Il est entré en vigueur au moment où Rafe Daquin s’est emparé du Chandler et nous a livré le ministre Ocampo. À vrai dire, nous sommes même plus près d’un plan K. L’Équilibre s’y entend à improviser, colonel. Il connaît ses limites en termes d’envergure et en fait un avantage. S’attribuer le mérite de la destruction de la Terre n’est pas son objectif premier, mais il pourrait en tirer un certain bénéfice. Cela voudrait dire qu’il aurait réussi ce à quoi nulle autre entité, nulle autre organisation ne se serait risquée avant lui : anéantir la planète qui donnait toute sa force à l’Union coloniale. Si l’Équilibre joue bien les cartes qu’il a en main, il pourrait tirer un énorme profit de la disparition de la Terre. Il pourrait s’attirer de nouveaux partisans et de nouveaux financements. Devenir en soi une puissance légitime. Sortir de l’ombre où il s’abrite en ce moment.


    — Quoi qu’il en soit, la Terre est foutue, a décidé Rigney. Excusez ma grossièreté, mais c’est ce que je retire de votre exposé.


    J’ai lancé un regard à Abumwe.


    — Il existe une autre possibilité, a-t-elle lâché.


    — Nous vous écoutons, l’a invitée Egan.


    — Avant cela, j’ai une question à vous poser à tous les deux. Sommes-nous d’accord pour dire que notre objectif est désormais de survivre et non plus de l’emporter ?


    — Je ne comprends pas la question.


    — Je ne vous crois pas, colonel, a dit Abumwe en rivant sur elle son regard. Vous savez très bien ce que je veux dire. Nous quatre, ici présents dans cette salle, pouvons nous offrir le luxe de nous montrer parfaitement honnêtes les uns avec les autres. Alors ne prétendons pas ignorer que l’Union coloniale, dans sa forme actuelle, va droit dans le mur. Si ni l’Équilibre ni le Conclave ne nous détruit, nous nous entre-déchirerons de toute façon. Le processus est déjà entamé.


    » Nous savons très bien que l’Union coloniale, telle qu’elle est aujourd’hui organisée, est impossible à étayer. Jamais nous ne pourrons obtenir de la Terre qu’elle reprenne le rôle qu’elle jouait autrefois pour nous. Ce que nous voyons avancer droit devant nous, c’est notre propre extinction. Alors cessons de nous imaginer que des victoires mesquines ou des objectifs secondaires puissent revêtir de l’importance dans l’immédiat. Ce qui compte, c’est que nous comprenions qu’il nous faut désormais œuvrer pour notre survie, pour la survie de l’humanité. Non pas pour l’Union coloniale telle qu’elle existe actuellement, mais pour notre espèce. Nous quatre devons en convenir. Sinon, ce n’est même plus la peine de poursuivre cette réunion.


    Egan et Rigney se sont entre-regardés.


    — Nous sommes d’accord, a déclaré Egan.


    — Mais sur quoi reposera cet accord ? a lancé Abumwe. Si nous admettons que notre survie est en jeu, accepterons-nous aussi de prendre toutes les mesures qui s’imposeront pour l’assurer ?


    — Ambassadrice Abumwe, l’a priée Rigney, expliquez-nous votre plan. Nous vous dirons ce que nous pourrons faire pour le mettre en œuvre.


    — Très bien.


     


     


    —  Merci d’être venus participer à cette réunion, a dit Abumwe aux délégués des neuf colonies qui se préparaient – secrètement, s’imaginaient-elles – à déclarer leur indépendance.


    — « Participer » ? Bon sang ! s’est exclamé Harilal Dwivedi, le délégué d’Huckleberry. C’est tout juste si on ne nous a pas tirés du lit pour nous forcer à venir.


    Plusieurs de ses collègues ont acquiescé de la tête.


    — Je vous présente mes sincères excuses. Le temps nous est compté, hélas. Je suis l’ambassadrice Ode Abumwe.


    — Pourquoi sommes-nous ici, Excellence ? a demandé Neida Calderon, d’Umbria.


    — Madame la déléguée, donnez-vous la peine d’observer qui d’autre se trouve autour de vous et vous aurez une assez bonne idée de la raison de votre présence.


    Le léger fond de marmonnements et de grommellements s’est éteint aussitôt. Abumwe avait désormais l’attention de tout le monde.


    — Eh oui ! Nous sommes au courant.


    — Rien d’étonnant à cela ! a rétorqué sèchement Dwivedi. (Il était manifestement de cette école de rhétorique invitant qui se retrouvait acculé à attaquer.) Vous avez enlevé le Premier ministre de Khartoum. Je n’ose imaginer le sort que vous lui avez réservé.


    Abumwe m’a adressé un mouvement du menton. Je me suis dirigé vers une porte latérale de la salle de conférence du ministère des Affaires étrangères où nous nous étions réunis et je l’ai ouverte.


    — Entrez donc, ai-je fait.


    Masahiko Okada a franchi le seuil et s’est installé à la table des délégués. Ils l’ont dévisagé comme s’il avait trois têtes.


    — D’autres surprises, ambassadrice Abumwe ? a demandé Calderon en quittant Okada des yeux.


    — Dans le souci de nous faire gagner du temps à tous, permettez-moi d’aller à l’essentiel.


    — Je vous en prie.


    — Vos neuf planètes projettent de déclarer simultanément leur indépendance vis-à-vis de l’Union coloniale. Que chacun d’entre vous se trouve dans cette salle aujourd’hui devrait suffire à vous prouver que nous avons mis vos projets au jour. Nous savons aussi que vos administrations sont toutes entrées en pourparlers, à titre individuel ou collectif, avec une entité du nom d’Équilibre. Celle-ci vous a communiqué des informations et vous a proposé, croyons-nous, de vous protéger contre nous une fois proclamée votre indépendance.


    Dwivedi a ouvert la bouche pour prendre la parole, mais Abumwe l’a fait taire d’un regard noir.


    — Ce n’est pas le moment de nous présenter vos excuses ou vos justifications pour vos désirs d’autonomie ou votre fraternisation avec l’Équilibre. Nous n’avons pas le temps de les écouter et, très franchement, cela ne nous intéresse pas.


    Dwivedi a fermé la bouche, manifestement vexé.


    — L’Équilibre s’est employé à tromper chacun de vos gouvernements, a continué Abumwe avant de désigner Okada d’un geste. Dans un instant, le Premier ministre Okada vous expliquera par le menu comment l’Équilibre l’a abusé avant d’attaquer un vaisseau des Forces de défense coloniale avec la volonté d’en faire endosser la responsabilité – et la punition – à Khartoum et à son administration afin de pousser vos propres États à agir. Non pas dans le souci de vos propres objectifs, mesdames et messieurs les délégués. Non pas pour la liberté à laquelle vous croyez aspirer. Mais pour assouvir ses propres desseins, vers lesquels vos planètes et leur destin ne sont qu’un tremplin.


    » C’est dans ce contexte que l’Union coloniale désire faire une demande à chacun d’entre vous.


    — Laissez-moi deviner, a dit Calderon. Vous voulez que nous renoncions à couper le cordon avec l’Union coloniale.


    Abumwe a esquissé l’un de ses rares sourires.


    — Au contraire, madame la déléguée, nous vous y encourageons.


    Un instant déstabilisée, Calderon a balayé du regard ses homologues, qui avaient l’air tout aussi abasourdis.


    — Je ne comprends pas, a-t-elle fini par lâcher.


    — Nous voulons que vous déclariez votre indépendance.


    — Vous voulez que nous quittions l’Union coloniale, a insisté Dwivedi.


    — Non.


    — Mais vous venez de nous inciter à l’indépendance !


    — Oui, a fait Abumwe en levant la main pour empêcher Dwivedi de rouspéter plus avant. Nous ne voulons pas que vous quittiez l’Union coloniale. Ce serait dangereux pour nous tous. En revanche, nous vous demandons à tous de mener à son terme votre projet de déclaration d’indépendance. Nous devons faire croire à l’Équilibre que vos planètes vont mettre à exécution les plans déjà établis.


    — Pourquoi cela ?


    — Je ne puis vous le dire. Très manifestement, vos administrations ne sont pas fiables. Nous ne saurions tout vous dévoiler.


    — Que se passera-t-il si nous déclarons notre indépendance ?


    — L’Union coloniale, de façon fort prévisible, réagira trop violemment et vous emplira le ciel de vaisseaux afin de vous intimider.


    — J’ai du mal à voir quels avantages cette martingale pourrait nous valoir, a ironisé Calderon.


    Pour une raison mystérieuse, elle avait adopté le rôle de présidente de l’assemblée.


    — Nous voulons que vous déclariez votre indépendance sans aller jusqu’à l’acquérir, a expliqué Abumwe. Nous ferons semblant de vous répondre par la force, mais ce ne sera qu’une illusion.


    — Vous nous demandez de croire que les FDC ne vont pas nous écraser comme une crêpe.


    — Si tel était notre désir, nous n’aurions pas organisé cette réunion, a fait remarquer Abumwe. Non. Je vous offre une porte de sortie. Ne vous y trompez pas, mesdames et messieurs les délégués, toute tentative de sécession sera violemment réprimée. Nous ne pouvons pas nous permettre de voir vos planètes quitter l’Union et, au risque de paraître condescendante, nous sommes absolument certains que vous ne vous rendez pas compte du danger auquel vous vous exposez. (Elle a de nouveau désigné Okada.) Le Premier ministre Okada pourra vous en parler d’expérience.


    — Vous voulez que nous vous fassions confiance. Vous comprendrez pourtant que cela nous est difficile.


    — Je ne réclame pas votre confiance, a précisé Abumwe. Je vous soumets une proposition.


    — Vous n’avez pas grand-chose à nous proposer, Excellence, si vous commencez par nous refuser la liberté.


    — Madame Calderon, permettez-moi de souligner que ce n’est pas à la liberté que vous aspirez.


    — Ah bon ?


    — Non.


    — À quoi donc, alors ?


    — Au contrôle. C’est précisément ce que je vous offre.


    — Expliquez-nous cela, a dit Calderon après un instant de réflexion.


    — Vous représentez tous ici vos planètes d’origine devant l’administration de l’Union coloniale. Inutile de préciser le peu de valeur que vous revêtez dans la gestion de l’UC et ses relations avec vos mondes. Au mieux, on vous confie les plus insignifiantes des missions. Au pire, on ne tient aucun compte de vous.


    Elle s’est interrompue pour laisser ce préambule faire son chemin dans les esprits. Plusieurs délégués ont opiné.


    — Cette situation va changer. Elle doit changer. L’Union aura besoin de s’appuyer plus que jamais sur ses colonies. Il lui faudra même y recruter des soldats, ce qu’elle n’a jamais fait. Elle ne peut plus se contenter de tout chapeauter sans le consentement du peuple. Elle doit accepter d’être gouvernée par les gouvernés. Par vous.


    Un silence de mort s’est installé. Puis :


    — Vous plaisantez, a lancé Dwivedi.


    — Non, a répondu Abumwe en regardant Calderon plutôt que le délégué d’Huckleberry. Nous sommes tombés d’accord sur le principe. Au plus haut niveau. Ce qu’il nous manque à présent, c’est une commission de délégués prêts à fonder un système qui refléterait la réalité de notre situation par rapport au Conclave et à d’autres organisations, et qui se révélerait véritablement représentatif.


    — Vous voulez que nous rédigions une constitution, a résumé Calderon, un rien incrédule.


    — Oui.


    — En échange de cette petite mascarade autour de notre déclaration d’indépendance.


    — Oui.


    — C’est si important que cela ?


    — Oui.


    — Nous devrons en référer à nos autorités, a dit Dwivedi.


    — Non, a tranché Abumwe avant de promener son regard sur l’assemblée. Je vais être très claire : nous n’avons pas le temps. Nous savons déjà que vous comptez annoncer votre indépendance dans deux semaines à peine. Il nous faut respecter ce calendrier. Il faut que tout se déroule tel qu’il en a déjà été décidé. Il ne peut y avoir aucune pause, aucun signe que la situation aurait changé. Vous êtes les représentants de vos colonies. Représentez-les. La décision que vous prendrez ici engagera vos planètes et nous saurons les obliger à s’y tenir. Et j’ajouterai autre chose : cette décision doit être unanime. Soit vous êtes tous d’accord, soit aucun de vous ne l’est.


    — Vous attendez de nous que nous mettions au point un système de gouvernement représentatif interplanétaire sur-le-champ, a compris Calderon.


    La tirade a arraché le plus maigre des sourires à Abumwe.


    — Non. Les détails attendront. Mais vous devez vous engager dès maintenant.


    — Combien de temps nous donnez-vous ?


    — La nuit. Je serai là pour répondre à vos questions. Okada, quant à lui, pourra vous parler de l’expérience de Khartoum auprès de l’Équilibre. Il est 23 heures. À 8 heures, vous devrez me signifier votre accord unanime ou votre refus.


    — Et si nous refusons ?


    — Tout deviendra beaucoup plus difficile et dangereux. Pour tout le monde. Je vais vous laisser quelques instants. Je serai très vite de retour pour répondre à vos questions.


    Elle est sortie par la porte latérale que j’avais invité Okada à emprunter. Je l’ai suivie.


    — C’était inspirant, ai-je commenté.


    — J’ai besoin de beaucoup de choses en ce moment, Wilson, mais pas de vos sarcasmes, a-t-elle rétorqué.


    — Je n’étais qu’à moitié sarcastique, lui ai-je assuré. Croyez-vous qu’ils accepteront ?


    — Je crois Calderon désormais acquise à notre cause. Elle devrait être capable de convaincre les autres.


    — L’Union coloniale conviendra-t-elle de l’évolution à laquelle vous venez de vous engager ?


    — La balle est dans le camp de Rigney et d’Egan. Cela dit, aucun de nous ne serait ici si nous n’avions pas pressenti ce qui nous pendait au nez.


    — C’est bien vrai.


    — Je vais vous demander d’appeler Hart Schmidt. Je voudrais qu’il vous remplace dans cette salle. Je l’informerai de la situation.


    — Pas de problème. Qu’attendez-vous de moi ?


    — Deux choses. Pour commencer, vous allez vous entretenir avec Ocampo.


    — À propos de quoi ?


    — Les dernières nouvelles de l’Équilibre. Il a évacué sa base, mais ça ne l’a manifestement pas empêché de poursuivre ses activités. Nous devons découvrir où il se cache désormais.


    — Ocampo risque fort de l’ignorer.


    — Mais il pourrait aussi très bien le savoir. Il faut lui poser la question.


    — C’est vous le chef. Et votre deuxième attente ?


    — Vous allez devoir vous rendre sur Terre.


    — Intéressant. Vous savez que les Terriens ne nous aiment pas trop, hein ? Je veux dire, si l’un de nos vaisseaux venait à se présenter dans leur espace territorial, ils n’hésiteraient sans doute pas à l’abattre. Sans oublier qu’il me faudra plusieurs jours pour y arriver. Et que je risque fort de ne jamais en revenir, étant donné qu’ils vont me dégommer en plein ciel.


    — Je vous invite à résoudre tous ces problèmes avant votre départ.


    — Votre confiance en moi m’impressionne.


    — Alors ne me décevez pas, Wilson.


     


     


    Sur une plage, Tyson Ocampo et moi-même regardions les vagues déferler sur le sable et les mouettes tournoyer dans le ciel.


    — C’est joli, ici, m’a-t-il confié.


    — Je pensais bien que ça vous plairait.


    — Où sommes-nous ?


    — Sur la plage de Cottesloe, près de Perth, en Australie.


    — Ah bon. Je n’y suis jamais allé.


    — Ça se trouve sur Terre. C’est compréhensible.


    — Vous y êtes allé, vous ?


    — En une occasion. Un voyage d’affaires m’a conduit à Perth et j’ai profité d’un jour de congé pour prendre le train jusqu’ici. J’ai passé la journée à admirer les vagues en buvant de la bière.


    Ocampo a souri.


    — Les vagues, au moins, on les a sous les yeux.


    — Navré pour l’absence de bière.


    — Lieutenant, quand vous n’êtes pas là, je n’ai droit pour toute simulation qu’à celle d’une cellule cubique exiguë. Elle contient trois livres qui sont remplacés par d’autres une fois que je les ai lus. Je n’ai pas le choix des titres. Un petit écran me propose juste assez de divertissements pour que je ne perde pas complètement la boule. Une fois par jour, on fait apparaître autour de moi une piste d’athlétisme pour que je puisse me donner l’impression de prendre de l’exercice. Mon seul visiteur – en dehors de tel ou tel interrogateur de l’Union coloniale – est un robot de conversation qui n’est pas assez bien programmé pour donner l’illusion d’être une vraie personne et qui ne sert qu’à me rappeler que je suis bel et bien seul dans mon cerveau. Croyez-moi, cette plage me comble.


    Je n’ai rien trouvé à lui répondre, alors nous avons continué d’observer les vagues simulées de cette plage de Cottesloe simulée qui déferlaient sur le sable simulé tandis que des oiseaux simulés volaient en rond dans le ciel simulé.


    — Je suppose que c’est une récompense pour notre dernière séance, a repris Ocampo.


    — Il se trouve que vous aviez raison : un piège attendait bien le vaisseau des FDC à Khartoum. Mon bâtiment a atteint in extremis sa distance de saut – nos machines étaient à deux doigts d’entrer en surchauffe – et il est arrivé en orbite de Khartoum au moment précis de l’attaque. Nous avons eu de la chance.


    — Les FDC n’ont pas envoyé l’un des vaisseaux qu’elles gardent en réserve.


    — Avec tout le respect que je vous dois, monsieur le ministre, vous êtes un traître confirmé avec une fâcheuse tendance à mener des vaisseaux à leur perte. Effectivement, les FDC ont refusé de déployer un de leurs bâtiments. En revanche, elles n’ont vu aucun inconvénient à ce que nous jouions à la roulette russe avec le nôtre.


    — Je me réjouis que vous me fassiez confiance, lieutenant.


    — Je crois surtout que vous n’avez plus rien à perdre, monsieur le ministre.


    — Ce n’est pas tout à fait la même chose, n’est-ce pas ?


    — Non, en effet. Je regrette.


    Avec un sourire, Ocampo a promené son gros orteil dans le sable de la plage. Cette simulation était aussi parfaite que j’avais pu la réaliser. Du point de vue de la programmation, c’était même une petite merveille. Pourtant, elle n’était détaillée qu’en fonction de l’attention du prisonnier. Tout ce qu’il ne regardait pas se réduisait à une image à basse résolution. Le sable qui ne se trouvait pas directement sous la plante de ses pieds n’avait droit qu’à une texture indifférenciée. Cette plage n’était qu’une bulle de perception enveloppant un homme qui n’était plus lui-même qu’un cerveau dans un bocal.


    — Avez-vous créé cette plage pour moi ? m’a-t-il demandé. À titre de récompense ?


    — Ce n’est pas une récompense. Je me suis seulement dit qu’elle pourrait vous plaire.


    — Et comment !


    — Par ailleurs, j’avoue ne l’avoir pas modélisée pour vous. L’anniversaire de Rafe Daquin tombait il y a peu. C’était mon cadeau.


    — Vous ne lui avez toujours pas restitué son corps ? s’est-il étonné.


    — Son nouvel organisme est prêt. Il pourra en prendre possession dès qu’il le souhaitera mais, pour l’heure, il préfère rester à bord du Chandler pour le piloter de l’intérieur. Il est devenu très habile à ce jeu. Il est capable de prouesses extraordinaires.


    — Je me demande comment il le prendrait s’il savait que vous faites profiter de son cadeau le responsable de l’extraction de son cerveau.


    — En vérité, c’est lui-même qui me l’a suggéré. Il m’a demandé de vous dire qu’il n’a rien oublié – et pour cause – de la solitude qu’éprouve un cerveau en boîte. Il espère que vous y trouverez un peu d’apaisement.


    — C’est très aimable à lui.


    — Je trouve aussi.


    J’ai opportunément passé sous silence l’autre suggestion de Daquin : programmer un grand requin blanc qui déchiquetterait Ocampo petit bout par petit bout. Le supplice aurait pu avoir son utilité dans la situation qui était la nôtre. Rafe lui avait pardonné, à sa manière, mais il n’avait rien oublié.


    — Lieutenant, a repris Ocampo, j’ai beau apprécier cette promenade sur la plage, je n’ai pas l’impression que vous soyez venu me voir par amitié.


    — J’ai besoin d’informations, monsieur le ministre. Sur l’Équilibre.


    — Forcément.


    — Me les communiquerez-vous ?


    Il n’a pas répondu. Au contraire, il est descendu vers la mer pour laisser les vagues lui lécher les pieds et les faire s’enfoncer dans le sable. Je n’ai pu réprimer un sourire : c’était vraiment une excellente simulation que j’avais ficelée là.


    — J’ai beaucoup réfléchi à ce qui m’a conduit à adhérer à l’Équilibre, a commencé Ocampo. (À ces mots, il s’est retourné vers moi et m’a décoché un grand sourire.) Ne vous inquiétez pas, lieutenant. Je ne vais pas me lancer dans un monologue de noblesse désabusée que vous devrez endurer en opinant du chef. Je suis désormais capable d’avouer que beaucoup de mes motivations relevaient de l’ambition et de la mégalomanie. C’est un fait. Mais j’avais aussi une autre inspiration : la conviction que l’Union coloniale, telle qu’elle était devenue, finirait par interdire la survie de notre espèce. Tous les peuples extraterrestres de notre connaissance jugent désormais l’humanité synonyme de duplicité, de sauvagerie, de sournoiserie et de danger. Voilà tout ce que nous représenterons jamais pour eux.


    — Pour être honnête, ce ne sont pas tous des anges non plus.


    — C’est vrai, mais il faut peut-être se demander si leur violence n’est pas directement proportionnelle à la nôtre. Le Conclave a réuni au sein d’un gouvernement unique quatre cents peuples de voyageurs interstellaires dont pas un ne peut nous voir en peinture. J’en conclus que le problème ne vient pas d’eux mais de nous, l’Union coloniale. (J’ai ouvert la bouche pour répondre, mais Ocampo a levé la main.) Ce n’est pas le moment d’en débattre, je sais. Voici où je veux en venir, lieutenant : j’ai rallié l’Équilibre pour des raisons qui m’appartiennent, mais, indépendamment de cela, le problème de l’Union coloniale demeure. Elle est toxique pour elle-même. Elle l’est aussi pour l’humanité. Et pour notre survie dans l’Univers. Je vais vous aider si je le peux, Wilson. Au point où j’en suis, je n’aurais aucune raison de vous le refuser. Mais il vous faut comprendre que si rien ne vient chambouler l’Union coloniale – et je parle d’un chamboulement de grande ampleur, substantiel – nous ne ferons que reculer pour mieux sauter. Nous n’aurons rien changé au problème. Plus nous attendrons, plus il s’aggravera. Or il est déjà insurmontable.


    — Je comprends.


    — Parfait. Posez-moi votre question, alors.


    — Après l’offensive de Daquin contre le siège de l’Équilibre, l’organisation a déménagé.


    — Oui. Ce site était devenu beaucoup moins sûr, forcément.


    — Nous voulons savoir où se trouve son nouveau siège.


    — Je n’en sais rien non plus. Si je le savais avec certitude, l’Équilibre ne s’en servirait pas de toute façon : il partirait du principe que vous auriez réussi à m’arracher cette information.


    — En ce cas, je me contenterai d’une hypothèse.


    — L’Équilibre est une organisation de taille relativement modeste, mais j’insiste sur le « relativement ». Il peut exercer ses activités sur une base isolée, mais elle doit être assez vaste et abandonnée de fraîche date de sorte que ses systèmes puissent être très vite remis en état de fonctionnement. Elle doit aussi se trouver dans un système planétaire qui soit acquis à la cause de l’Équilibre ou lui aussi fraîchement abandonné, ou encore peu surveillé en dehors de ses mondes principaux.


    — Voilà qui devrait réduire le nombre de bases militaires potentielles. C’est déjà quelque chose.


    — Vous avez une vision trop restreinte de la situation, a dit Ocampo.


    — Pardon ?


    — Vous raisonnez à la manière d’un soldat et non d’un pillard opportuniste, ce qu’est l’Équilibre. Pour l’instant, du moins.


    — Il ne faut pas se limiter aux bases militaires, alors. N’importe quel site doté des infrastructures nécessaires fera l’affaire.


    — Oui.


    — Et pas uniquement chez des espèces notoirement solidaires de l’Équilibre.


    — Voilà. Il se doutera bien que vous surveillerez ses affiliés. Il se sera installé dans un angle mort de l’Union coloniale.


    J’y ai réfléchi quelques instants.


    Il m’est alors venu une idée incroyablement tirée par les cheveux.


    Ma simulation informatique a dû reproduire correctement cet instant d’illumination parce qu’Ocampo m’a souri.


    — J’ai l’impression que quelqu’un vient d’avoir le déclic.


    — Il faut que j’y aille, lui ai-je dit. Monsieur le ministre, veuillez m’excuser.


    — Je vous en prie. J’aurais du mal à vous empêcher de partir, cela dit.


    — Je peux vous laisser dans cette simulation si vous voulez.


    — Merci. Ça me plairait. Vos collègues la désactiveront quelques minutes après votre départ tout au plus, mais je tâcherai d’en profiter jusqu’au bout.


    — Je pourrais leur demander de vous y laisser plus longtemps.


    — Vous pouvez toujours demander, oui. Ça ne changera rien.


    — Navré, ai-je lâché, et, malgré ce qu’avait fait Ocampo, je l’étais.


    Il a haussé les épaules.


    — C’est la vie. Je ne peux même pas dire que je ne l’ai pas mérité. Néanmoins, permettez-moi de vous suggérer une réflexion, lieutenant. Si l’idée que vous venez d’avoir porte ses fruits et que vos projets aboutissent, alors demandez quelque chose pour moi.


    — Quoi donc ?


    Je craignais qu’il me réclame un nouvel organisme. Jamais l’Union coloniale ne l’exaucerait.


    Il avait prévu cette réaction.


    — Je ne vais pas vous demander d’intercéder pour m’obtenir un nouveau corps. Ce serait peine perdue. La grâce institutionnelle ne va jamais si loin. En revanche, je suis propriétaire d’un logement sur Phénix. J’en étais propriétaire, du moins. Un chalet d’été à la montagne au bord d’un lac. Il est entouré de centaines d’hectares de forêt et de prairie. Je l’ai acheté il y a dix ans dans l’idée de m’y retirer pour écrire et méditer. Je ne l’ai jamais fait, bien sûr, comme tout le monde. Au bout du compte, c’est devenu un investissement déraisonnable. J’ai envisagé de le revendre sans jamais pouvoir m’y résoudre. Je devais vivre dans l’espoir d’en profiter un jour. Mais ce ne sera plus jamais le cas. Je ne reverrai plus jamais ce chalet. Pas de mes yeux. (Il a détourné son regard de la plage pour admirer un océan Indien qui n’existait pas.) Si tout se passe bien, lieutenant, et que vous obtenez ce que vous attendez de cette aventure, usez de votre influence pour m’obtenir une simulation de ce chalet. Jamais je ne remettrai le pied dans le monde réel, je le sais. Cependant, si ce séjour virtuel est réussi, peut-être arriverai-je à m’en contenter. De toute façon, ces derniers temps, je n’ai pas grand-chose d’autre à faire que méditer. Ce chalet me servirait enfin à ce pour quoi je l’ai acquis. En un certain sens. Promettez-moi de faire ça pour moi, lieutenant Wilson. Je vous en serais encore plus reconnaissant que vous ne l’imaginez.


     


     


    — Sedna, ai-je déclaré.


    Le colonel Rigney, qui se trouvait dans la petite salle de conférence avec Egan, Abumwe et Hart Schmidt, m’a regardé en fronçant les sourcils.


    — Vous me demandez de lancer une recherche via mon AmiCerveau ?


    — Sedna est une planète naine du système solaire de la Terre. Plus précisément, elle se trouve à sa périphérie, sur la frange intérieure du nuage d’Oort. Elle est trois fois plus éloignée de son étoile que ne l’est Neptune.


    — Bon. Et alors ?


    — Ocampo m’a dit ignorer où se trouve la nouvelle base de l’Équilibre, mais il s’agirait selon lui d’une base militaire ou civile abandonnée il y a peu. Et à laquelle nous ne penserions pas tout de suite. Parce qu’elle serait dans notre angle mort.


    Je me suis servi de mon AmiCerveau pour allumer l’écran mural. L’image d’une petite planète rougeâtre est apparue.


    — Sedna, ai-je répété. Elle abritait l’une des plus anciennes bases scientifiques de l’Union coloniale. Nous y menions des observations astronomiques du ciel profond et des recherches en planétologie. L’orbite de Sedna est idéale pour examiner l’ensemble du système solaire et ses phénomènes de gravita-tion.


    — Je n’en ai jamais entendu parler, a dit Egan.


    — C’est une base essentiellement dormante depuis une vingtaine d’années. Une équipe de gardiennage réduite à trois ou quatre scientifiques s’y relayait tous les mois pour contrôler les observations à très long terme qu’on y avait entreprises et pour veiller au bon fonctionnement des robots d’entretien. (J’ai affiché une carte de la base sur l’écran.) Mais, le plus important, c’est qu’à son apogée, il y a plus d’un siècle, elle était beaucoup plus vivante. Au faîte de son activité, elle accueillait plus d’un millier de personnes.


    — Comment le sais-tu ? m’a demandé Hart Schmidt.


    — Eh bien, je ne vais pas m’en vanter, mais, à l’époque où je travaillais dans la branche de recherche et développement des FDC, j’avais dans mon équipe un connard fini. Je l’ai fait muter là-bas.


    — Sympa, a fait Rigney.


    — Ce n’était pas le seul connard de l’histoire, je m’en rends compte à présent, ai-je avoué.


    Egan a tendu le doigt vers la carte.


    — Ces installations ne sont plus gardées ?


    — Non. Quand la Terre a coupé les ponts avec l’Union coloniale à la suite de l’incident Perry (là-dessus, je me suis permis un sourire à l’idée que c’était à mon vieux copain que l’UC devait la plus intense crise politique de son histoire), nous avons abandonné la base. En partie pour des raisons politiques : nous ne voulions pas donner l’impression à la Terre que nous espionnions ses frontières. Mais aussi pour des raisons économiques.


    — Nous avons donc là une base fraîchement abandonnée en plein dans notre angle mort, a résumé Rigney.


    — Oui. Ce n’est pas la plus grande de l’Union coloniale ni des FDC – je vous dresserai la liste des sites à examiner –, mais, si je devais parier, ce serait sur celui-là. Je nous invite à y jeter tout de suite un coup d’œil. En toute discrétion, naturellement.


    — Eh bien, vous êtes occupé en ce moment ?


    — Oui, est intervenue Abumwe. J’ai une autre mission à lui confier. Il faut qu’il se rende sur Terre au plus vite.


    Rigney s’est retourné vers elle.


    — Quand comptiez-vous nous en parler, exactement ?


    — À l’instant. Avant cela, j’ai été obligée de prendre neuf délégués par la main pour obtenir d’eux qu’ils acceptent nos conditions.


    — Et ça se passe bien ?


    — Aussi bien qu’on pouvait s’y attendre. Le délégué d’Huckleberry se plaint, mais il faut dire qu’il se plaint tout le temps. Les autres ont compris où est leur intérêt et s’efforcent de le convaincre. L’accord sera signé sous peu.


    — Parfait.


    — Il faudra le conclure de votre côté également, colonel.


    Egan et Rigney ont échangé un regard.


    — C’est en cours, a dit Egan.


    — Vous n’avez pas l’air très optimiste.


    — Nous y arriverons. Dans l’immédiat, la question est de savoir quelle force il faudra mobiliser.


    — J’aimerais tout de même revenir sur ce voyage du lieutenant Wilson vers la Terre, a insisté Rigney. Nous ne pouvons pas envoyer de vaisseau là-bas. Pas en ce moment.


    — J’ai une solution à ce problème, ai-je déclaré. Enfin, si on veut.


    — Si on veut ?


    — Cela ferait appel à une technologie que nous avons plus ou moins abandonnée il y a quelques années.


    — Et les raisons de cet abandon ?


    — Elle avait une légère tendance à… exploser.


    — À exploser ? a répété Hart.


    — Eh bien, « exploser » n’est peut-être pas le terme qui convient. Ce qui se passait en réalité est beaucoup plus intéressant.


     


     


    En apesanteur au-dessus de la Terre, il m’est venu une pensée : Un jour j’aimerais visiter cette planète sans avoir à me jeter dans son atmosphère.


    De la taille d’un buggy des sables, le traîneau à structure grillagée dans lequel j’avais pris place était entièrement ouvert au vide de l’espace. Seules ma combinaison de combat et une maigre réserve d’oxygène l’empêchaient de m’avaler tout cru. Derrière moi trônait un dispositif de saut expérimental conçu pour profiter de la faible courbure gravitationnelle aux points de Lagrange entre deux objets massifs tels que, mettons, une étoile et une planète ou une planète et sa lune. La bonne nouvelle, c’était que ce nouveau type de propulsion se fondait sur une théorie reconnue. Par conséquent, s’il faisait la preuve de sa fiabilité, il révolutionnerait le voyage spatial.


    La mauvaise nouvelle, c’était que malgré nos efforts il n’était fiable qu’à quatre-vingt-dix-huit pour cent lorsque la masse de l’objet à propulser était inférieure à cinq tonnes. À partir de ce seuil, la probabilité d’échec suivait une courbe exponentielle. Pour un vaisseau de la taille d’une frégate coloniale standard, le taux de succès atteignait le chiffre gênant de sept pour cent. Et, quand le système connaissait une défaillance, le vaisseau explosait. Maintenant, quand je dis « explosait », il faut comprendre qu’il « entrait en interaction catastrophique avec la topographie de l’espace-temps d’une manière que nous ne sommes pas encore tout à fait capables d’expliquer ». Mais « exploser » exprime bien l’idée, surtout en ce qui concerne l’être humain qui se retrouverait au milieu.


    Nous n’avons jamais résolu le problème. Or l’Union coloniale et les FDC ont une étrange aversion pour les technologies qui ont quatre-vingt-treize chances sur cent d’entraîner l’explosion de leurs vaisseaux. Finalement, on a abandonné les recherches.


    Néanmoins des véhicules très légers équipés du prototype étaient encore conservés dans un module de stockage de la station Phénix. Emprunter l’un d’eux serait pour moi le moyen idéal de me rendre sur Terre à la fois en vitesse – parce qu’il me suffirait d’atteindre le point de Lagrange le plus proche – et en toute discrétion parce que ce traîneau était de dimensions très réduites et supportait les sauts à proximité de l’atmosphère d’une planète. Bref, il était parfaitement étudié pour ma mission.


    À condition qu’il n’explose pas.


    Et il n’avait pas explosé.


    Ce qui, en toute franchise, a été pour moi un soulagement. Cela voulait dire que l’étape la plus difficile de mon voyage était derrière moi. À présent, il ne me restait plus qu’à laisser la gravité faire son office et à tomber par terre.


    Je me suis libéré de mon harnais et, d’une poussée, je me suis éloigné du traîneau. Son destin à lui serait désormais de brûler dans la haute atmosphère. Je n’avais aucune envie d’être dans les parages à ce moment-là.


    Heureusement, ma descente à moi s’est déroulée sans encombre. Mon bouclier nanorobotique a parfaitement joué son rôle, les turbulences sont restées tolérables et mon parachute a intelligemment négocié ma traversée des dernières longueurs de l’atmosphère. Il m’a déposé avec la légèreté d’une plume dans un petit parc de la rive virginienne du Potomac, non loin de Washington. Tandis que les nanorobots composant mon parachute se dissociaient en grains de poussière, je me suis rendu compte que j’étais devenu blasé de sauter dans l’espace pour gagner la surface d’une planète.


    C’est ma vie à présent, me suis-je dit. J’ai accédé à mon AmiCerveau pour consulter l’heure locale – 3 h 20, dimanche – et pour vérifier que j’avais bien atterri là où je voulais : Alexandria, en Virginie, aux États-Unis d’Amérique.


    — Ça alors ! a fait quelqu’un dans mon dos, et je me suis retourné.


    Un vieillard était allongé sur un banc. Il devait être sans abri, ou alors il aimait bien faire la sieste dans ce jardin public.


    — Bonjour, ai-je répondu.


    — Vous venez de tomber du ciel.


    — Mon ami, vous n’avez pas idée.


     


     


    Je suis tombé sur la personne que je cherchais quelques heures plus tard. Elle s’était attablée pour un brunch dans un restaurant d’Alexandria à deux pas de son appartement, où je ne m’étais pas présenté alors que je connaissais l’adresse parce que, voyons, ça ne se fait pas.


    Elle était assise seule à une table sur la terrasse en bordure de trottoir. Elle avait un bloody mary à la main et un crayon dans l’autre. Le premier, elle le sirotait ; le second, elle le promenait sur une grille de mots croisés. Elle avait sur la tête un chapeau pour se protéger du soleil et sur le nez des lunettes noires pour éviter, je suppose, de croiser le regard des tordus de passage.


    Je me suis avancé vers elle et j’ai baissé les yeux sur ses mots croisés.


    — Verticalement, troisième colonne, c’est « paprika », ai-je laissé tomber.


    — J’avais déjà trouvé, m’a-t-elle répondu sans me regarder. Merci tout de même, monsieur l’importun de service. Maintenant, si vous croyez que vous incruster dans mes mots croisés serait un bon moyen de me draguer, vous feriez mieux de reprendre votre promenade. À vrai dire, vous feriez mieux de la reprendre même si vous ne le croyez pas.


    — En voilà une façon de dire bonjour à quelqu’un qui t’a sauvé la vie ! En deux occasions.


    Elle a levé les yeux bouche bée. Son bloody mary lui a échappé des doigts et s’est fracassé par terre.


    — Merde ! a-t-elle fait, agacée, en contemplant le désastre.


    — Voilà qui est mieux. Bonjour, Danielle.


    Danielle Lowen, du département d’État des États-Unis, s’est levée tandis qu’un serveur venait ramasser les bris de verre. Elle m’a examiné des pieds à la tête.


    — C’est bien toi.


    — Eh oui.


    Elle m’a encore examiné.


    — Tu n’es pas vert.


    J’ai souri.


    — Je craignais de me faire remarquer.


    — J’en reste baba. Sans ton teint verdâtre, tu as l’air tellement jeune que c’en est écœurant. Je te déteste.


    — Ce n’est que temporaire, je te le promets.


    — Tu vas essayer le violet pour changer ?


    — Non, je vais plutôt m’en tenir à la tradition.


    Le garçon a donné un dernier coup d’éponge et s’est éloigné discrètement. Danielle m’a regardé.


    — Alors ? Tu t’assieds ou on reste tous les deux debout dans le malaise ?


    — J’attendais que tu me le proposes. Aux dernières nouvelles, tu voulais que je reprenne ma promenade.


    Un large sourire lui a dévoilé les dents.


    — Harry Wilson, me feras-tu le plaisir de partager mon brunch ?


    — Avec joie, ai-je répondu en enjambant la barrière de la terrasse.


    Danielle s’est alors approchée de moi et m’a serrée sauvagement dans ses bras avant de me déposer un baiser sur la joue.


    — Bon sang, que je suis heureuse de te voir !


    — Merci.


    Nous nous sommes assis.


    — Maintenant, dis-moi ce qui t’amène.


    — Tu ne crois pas que je suis là seulement pour toi ?


    — J’aimerais bien, mais non. Ce n’est pas comme si tu vivais au bout de la rue. (Elle s’est rembrunie un instant.) Comment es-tu venu, à propos ?


    — C’est confidentiel.


    — Je suis assez près pour te piquer avec ma fourchette.


    — Je suis arrivé à bord d’un petit engin expérimental.


    — Une soucoupe volante ?


    — Un buggy des sables de l’espace, plutôt.


    — Il n’a pas l’air très fiable, ton véhicule, avec un nom pareil.


    — Il l’est pourtant à quatre-vingt-dix-huit pour cent.


    — Où l’as-tu garé ?


    — Nulle part. Il a brûlé dans la haute atmosphère pendant que j’effectuais le reste du chemin en chute libre.


    — Toi et tes sauts, Harry ! Il existe pourtant des moyens plus simples de se rendre sur Terre.


    — Pas tant que ça en ce moment, ai-je répliqué. En tout cas pas pour moi.


    Le garçon est revenu avec un nouveau bloody mary pour Danielle et elle s’est chargée de commander la suite du repas pour nous deux.


    — J’espère que ça te plaira, m’a-t-elle dit ensuite à propos de son choix.


    — Tu connais ce restaurant mieux que moi.


    — Donc tu es tombé du ciel. Pour quoi faire ?


    — Je voudrais que tu m’obtiennes un rendez-vous avec le secrétaire d’État des États-Unis.


    — Tu veux parler à mon père ?


    — En vérité, je voudrais surtout parler à l’ensemble des Nations unies. Mais, dans l’immédiat, je me contenterai de ton père, oui.


    — Tu n’aurais pas pu me le demander par écrit ?


    — J’aurais eu du mal à l’exprimer sous cette forme.


    — Essaie donc.


    — D’accord. « Chère Danielle Lowen, comment vas-tu ? Moi, je vais bien. L’organisation qui a détruit la station Terre en le mettant sur le dos de l’Union coloniale se prépare désormais à darder d’ogives nucléaires la surface de ta planète jusqu’à ce qu’elle rougeoie, et elle compte en faire porter le chapeau au Conclave. J’espère que tout se passe bien de ton côté. J’attends avec impatience la prochaine occasion de te sauver la peau dans l’espace. Ton ami, Harry Wilson. »


    Danielle a gardé le silence un instant.


    — Bon, a-t-elle fini par lâcher. Tu n’avais pas tort.


    — Merci.


    — C’est vrai ? Ce que tu viens de dire à propos de l’Équilibre qui voudrait attaquer la Terre à l’arme nucléaire.


    — Oui. Je me suis muni de tous les documents et de toutes les données qui me permettent de l’affirmer. (Je me suis tapoté la tempe pour désigner mon AmiCerveau.) Ces informations ne sont pas confirmées à cent pour cent, mais elles viennent de sources fiables.


    — Pourquoi l’Équilibre voudrait-il agir ainsi ?


    — Ses raisons, tu vas les détester, je te préviens.


    — Évidemment que je vais les détester. Il n’existe pas de bonne raison d’atomiser une planète entière.


    — L’annihilation de la Terre ne serait qu’accessoire. L’Équilibre cherche surtout à monter le Conclave et l’Union coloniale l’un contre l’autre dans l’espoir qu’ils s’entredétruisent.


    — Je pensais qu’il avait un autre projet pour y arriver. Un projet dans lequel la Terre n’était pas impliquée.


    — C’est vrai, mais nous l’avons découvert. Alors il s’est rabattu sur un autre qui fait appel à vous.


    — Cette organisation va tuer des milliards d’êtres humains ici-bas pour pousser les deux vôtres à se battre là-haut ?


    — C’est assez bien résumé, oui.


    Danielle a pris un air furibond.


    — Il ne tourne vraiment pas rond, l’univers où nous vivons, Harry.


    — Je te le dis depuis que je te connais.


    — Oui, mais jusqu’à présent je croyais encore que tu te trompais là-dessus.


    — Navré.


    — Ce n’est pas ta faute. Peut-être est-ce celle de l’Union coloniale. C’est sûrement la sienne, si on remonte assez loin dans le temps.


    — Tu n’as pas entièrement tort.


    — Non. L’Union coloniale…


    J’ai levé la main et Danielle s’est interrompue.


    — Chaque fois que je te rencontre, j’ai droit à un discours sur l’Union coloniale. Et, chaque fois, je te dis que toi et moi sommes assez d’accord sur le fond. Si ça te convient, j’aimerais bien cocher ce point de l’ordre du jour pour que nous puissions passer à autre chose.


    Elle m’a adressé un regard mauvais.


    — Mais j’aime bien râler contre l’Union coloniale, moi !


    — Excuse-moi, alors. Je t’en prie, continue.


    — Trop tard. Je ne suis plus d’humeur.


    Notre repas est arrivé.


    — Et maintenant je n’ai plus faim, a ajouté Danielle.


    — Il est difficile de garder son appétit quand un cataclysme nucléaire menace sa planète, ai-je concédé en m’attaquant à une gaufre.


    — Tu n’as pas l’air d’éprouver ce problème, a remarqué Danielle, pince-sans-rire. Cela dit, ce n’est pas ta planète.


    — Bien sûr que si. Je suis originaire de l’Indiana.


    — Ça ne date pas d’hier.


    — Pour moi, c’est encore frais, je t’assure. (J’ai mordu dans ma gaufre, mâché et avalé.) Si j’arrive à manger, c’est que j’ai un plan.


    — Un plan.


    — D’où ma présence.


    — Et tu l’as concocté tout seul, ce plan, dis-moi ?


    — Non. Il est l’œuvre de l’ambassadrice Abumwe. Dans sa majorité. Je l’ai aidée à le peaufiner.


    — Ne le prends pas mal, mais…


    — Je vais me régaler, je le sens.


    J’ai bu une gorgée de jus d’orange.


    — … mais que ce plan soit le fruit de l’imagination d’Abumwe est plus rassurant que s’il venait de toi.


    — Oui, je sais. Elle est adulte.


    — Voilà. Alors que tu ressembles à mon petit frère.


    — Je suis pourtant plus vieux qu’Abumwe et toi réunies.


    — Aucune importance. Tu ressembles au coloc redoutablement sexy de mon petit frère à la fac. Et arrête de me répéter que tu as l’âge d’être mon grand-père. La dissonance cognitive que cela entraîne m’incommode vraiment.


    J’ai souri.


    — Tu as l’air de bien la prendre, la fin du monde.


    — Tu trouves ? Oui, enfin… Sois-en sûr, dès que nous en aurons fini avec cette séance de rentre-dedans spirituel, je perdrai les pédales pour de bon, Harry.


    — N’en fais rien. Souviens-toi : nous avons un plan mis au point par une adulte responsable.


    — En quoi consiste-t-il, ce plan, Harry ?


    — Plusieurs petites choses et une très grosse.


    — C’est-à-dire ?


    — La Terre devra se fier à l’Union coloniale.


    — Pour quoi donc ?


    — Pour vous sauver.


    — Ah, a fait Danielle. Je te préviens, tu as intérêt à soigner ton argumentaire.


    — Maintenant, tu comprends pourquoi je suis venu en personne au lieu d’écrire. Et pourquoi c’est à toi que j’ai rendu visite en premier.


    — Harry, a hésité Danielle, ce n’est pas parce que nous nous apprécions tous les deux que mon père ou je ne sais qui acceptera de t’écouter.


    — Bien entendu, mais que nous nous appréciions et que je t’aie sauvé la vie à deux reprises devrait m’aider à mettre un pied dans la porte. Ensuite, le plan prendra le relais.


    — J’espère qu’il est solide, ce plan.


    — Oh oui. Je te le promets.


    — Qu’attendras-tu de nous en dehors de notre confiance ?


    — Un de vos vaisseaux, ai-je répondu. Et, si tu n’as rien d’autre à faire, toi.


    — Pourquoi moi ?


    — Parce que nous allons nous entretenir avec Hafte Sorvalh, chef du Conclave. Tu as dirigé une mission auprès de cette organisation il y a peu. Si nous parvenons à un accord ici, nous aurons des choses à dire là-bas.


    — Officiellement, le Conclave ne vous adresse plus la parole.


    — Oui, je sais. Nous avons un plan.


    — Abumwe encore ?


    — Oui.


    — Très bien.


    Elle a dégainé son assistant numérique.


    — Qu’est-ce que tu fais ?


    — J’appelle papa.


    — Laisse-moi d’abord finir mon brunch !


    — Je croyais que c’était urgent, Harry.


    — Ça l’est, mais je suis tombé du ciel aujourd’hui. J’ai bien besoin d’une gaufre ou deux.


     

  


  
    TROISIÈME PARTIE


    —  Eh bien, nous voici de nouveau réunis, a déclaré Hafte Sorvalh. Je dois dire que je n’en suis même pas surprise.


    Son auditoire se composait des ambassadrices Abumwe et Lowen, ainsi que de moi-même, leur sous-fifre commun pour cette réunion. La Lalan s’était elle-même fait accompagner de son propre sous-fifre, si on pouvait appeler ainsi Vnac Oi, le chef des services de renseignement du Conclave. Sorvalh et les ambassadrices étaient assises. Oi et moi restions debout. J’assistais à beaucoup de réunions en station verticale depuis peu.


    Nous nous étions regroupés dans le bureau privé de Sorvalh au siège du Conclave. On avait relégué dans la salle voisine les assistants, experts et conseillers diplomatiques de la Terre, de l’Union coloniale et du Conclave. En tendant l’oreille, on percevait distinctement leur désespoir collectif à n’avoir pas été admis parmi nous.


    — Puis-je vous parler franchement ? a demandé Lowen à Sorvalh.


    Je me suis rendu compte que j’avais du mal à la considérer comme « Danielle » pendant les heures de travail, et ce du fait, non pas d’un changement de personnalité de sa part, mais du respect que m’inspirait sa fonction.


    — Excellence, l’objet de cet entretien n’est-il pas justement de nous parler avec franchise ? a reparti Sorvalh.


    — Je pensais que nous serions plus nombreux.


    Sorvalh a esquissé l’un de ses sourires qui effrayaient tant les êtres humains.


    — Tous nos collaborateurs s’imaginaient la même chose, me semble-t-il, Excellence. Mais j’ai toujours considéré que la quantité de travail utile accomplie est inversement proportionnelle au nombre de personnes réunies ensemble. J’en suis encore plus convaincue depuis que je suis aux commandes de mon organisation. Et vous ?


    — Moi aussi. Vous avez parfaitement raison.


    — C’est une évidence. Par ailleurs, si nous nous sommes réunis, c’est parce que nous tenons absolument à produire un travail utile, n’est-ce pas ?


    — C’est à espérer, a répondu Abumwe.


    — Précisément. Par conséquent, je suis persuadée que nous sommes juste assez nombreux dans ce bureau.


    — Oui, madame la Première ministre, a dit Lowen.


    — Alors ne perdons pas plus de temps. (La Lalan s’est tournée vers Abumwe.) Vous pouvez commencer, Excellence.


    — Madame la Première ministre, l’Équilibre a l’intention d’attaquer la Terre avec des armes nucléaires et de faire croire à l’Union coloniale que le Conclave est à l’origine de l’agression.


    — Oui. Vnac Oi ici présent m’a remis un résumé du rapport que vous nous avez préparé. Je suppose que vous allez nous demander de vous aider à déjouer cette agression, étant donné que nous sommes censés nous en faire accuser.


    — Non, madame la Première ministre. Nous voulons qu’elle ait lieu.


    À ces mots, Sorvalh s’est légèrement renversée dans son siège. Elle a jeté un coup d’œil à Lowen puis s’est retournée vers Abumwe.


    — Eh bien ! s’est-elle écriée au bout d’un moment. En voilà une stratégie audacieuse et inattendue ! Je serais curieuse d’apprendre en quoi elle pourrait être bénéfique à l’un de nous, à commencer par les pauvres citoyens irradiés de la Terre.


    — Lieutenant ? m’a lancé Abumwe.


    — Nous voulons que l’attaque ait lieu pour repérer enfin l’Équilibre. Peu nombreuse et déterminée, cette organisation échappe à tous nos efforts de localisation. L’unique offensive réussie contre elle a été celle menée par Rafe Daquin quand il a échappé à son contrôle. En dehors de cet épisode, elle s’y est toujours entendue à manœuvrer dans l’ombre.


    — C’est vrai, a dit Oi. Nous avons purgé nos services des agents de l’Équilibre identifiés, tout comme l’auront fait la Terre et l’Union coloniale (Abumwe et Lowen ont toutes les deux acquiescé), mais notre ennemi n’a pas l’air d’avoir besoin de nouveaux renseignements pour mettre ses projets à exécution.


    — Ou alors il s’est trouvé de nouveaux alliés, a ajouté Abumwe.


    — Quoi qu’il en soit, le lieutenant a raison, a dit Oi en tendant vers moi un tentacule.


    — Nous avons trouvé sa nouvelle base.


    — Où ?


    — Sur Sedna, ai-je répondu. Une planète naine aux confins du système solaire de la Terre. Nous en avons reçu confirmation juste avant le saut qui a conduit ici le vaisseau de l’ambassadrice Abumwe.


    — En ce cas, cette conversation devrait porter sur la manière dont vous l’avez éradiquée, a dit Sorvalh.


    — C’est plus compliqué, s’est défendue Abumwe.


    — Nous savons où se trouve sa nouvelle base, mais sa flotte – celle qu’elle entend déployer pour anéantir la Terre – ne s’y trouve pas, ai-je expliqué. L’Équilibre fait preuve de circonspection.


    — Ainsi, même si l’Union coloniale détruisait cette base, la Terre resterait vulnérable, a résumé Lowen.


    — C’est pourquoi il faut que l’agression ait lieu, a dit Abumwe. Nous allons attirer la flotte autour de la Terre et nous la détruirons en même temps que la base de l’Équilibre, qui se retrouvera démuni sur les deux fronts.


    — Je ne vois toujours pas bien en quoi cela concerne le Conclave, est intervenue Sorvalh.


    — Nous ne pourrons pas traiter les deux objectifs, ai-je répondu. L’Équilibre ne passera à l’attaque que s’il croit l’Union coloniale incapable de s’opposer à une agression contre la Terre. Nous devrons déployer une grande partie de la flotte des FDC autour de nos neuf planètes indépendantistes pour donner l’impression de les menacer. Nous devrons éloigner ostensiblement nos vaisseaux de la ligne de propulsion de saut pour faire croire qu’il nous faudra plusieurs jours pour réagir à une offensive menée contre la Terre. Nous devrons aussi dissimuler, là où l’Équilibre ne songera pas à les chercher, un nombre de vaisseaux suffisant pour riposter immédiatement. Ce détachement défensif devra être en mesure d’empêcher une seule ogive d’atteindre l’atmosphère terrestre. Il est donc indispensable de surestimer largement le nombre de bâtiments nécessaires.


    — Ainsi, vous attendez du Conclave qu’il attaque la base de l’Équilibre, a dit Oi.


    — Oui, a répondu Abumwe. Nous voulons aussi que vous nous autorisiez à dissimuler une flotte dans l’espace du Conclave, à distance de saut, de manière à pouvoir réagir sans délai à l’offensive de l’Équilibre contre la Terre. Nous jugeons peu vraisemblable qu’il aille jusqu’à chercher nos bâtiments chez vous.


    — Nous serions obligés de compter sur vous pour ne pas attaquer le système où nous vous offririons asile.


    — Nous ne réclamons pas une telle confiance, non. Dressez autant de protections que vous voudrez contre nous. Laissez-nous seulement dissimuler notre flotte quelque temps à l’abri de vos frontières.


    — Et vous ? a lancé Sorvalh à Lowen. L’opinion sur votre planète reste majoritairement persuadée que l’Union coloniale a fomenté l’attaque contre la station Terre et tué des milliers de personnes, dont une grande partie de votre corps diplomatique planétaire. Voulez-vous me dire que c’est sur eux (avec un geste de la main vers Abumwe et moi-même) que vous comptez pour vous protéger de l’anéantissement ?


    — Les Terriens n’ont pas été faciles à convaincre, en effet, a admis Lowen. C’est à nouveau là qu’intervient le Conclave. Notre acceptation dépendra de la vôtre. Si vous ne faites pas confiance à l’Union coloniale, alors nous non plus.


    — Qu’adviendrait-il alors ? a demandé Sorvalh. Si je ne lui faisais pas confiance non plus.


    — Alors nous vous communiquerions tous les renseignements dont nous disposons concernant cette attaque imminente, a dit Abumwe. Et puis nous prierions pour que vous acceptiez, malgré vos récentes initiatives, de protéger la Terre. Vous l’avez déjà fait. Votre prédécesseur, le général Gau, l’a déjà fait en tout cas.


    — Nous ne prendrions pas cette décision par pure bonté d’âme, a répondu Sorvalh. Si nous intervenions en faveur de la Terre, vous pouvez être sûrs que plus rien ne nous dissuaderait de l’attirer dans notre sphère d’influence. Ainsi, Excellence, vous me demandez de croire que l’Union coloniale serait prête à l’accepter. Voire, le moment venu, à autoriser la Terre à rejoindre le Conclave.


    — À ce stade, l’Union coloniale reconnaît qu’elle doit renoncer à la Terre, a dit Abumwe avec un mouvement de la tête vers Lowen. C’est ce que nous avons fait savoir à ceux de ses États qui acceptent encore de communiquer avec nous. La planète ne sera jamais plus notre source captive de colons et de soldats. Nous sommes en train de mettre en œuvre la transformation qui nous permettra de subsister dans cette nouvelle réalité. Ainsi, pour élaborer nos projets, nous ne prenons plus en compte la participation, volontaire ou non, de la Terre. Nous ne tenons pas à la voir intégrer le Conclave, mais mieux vaut cette issue que sa destruction. C’est le foyer de l’humanité, madame la Première ministre.


    Sorvalh a opiné et s’est tournée vers Oi.


    — Votre analyse, je vous prie ?


    — C’est beaucoup nous demander, madame la Première ministre, a répondu Oi. De la part de gens dont l’histoire nous a appris à nous méfier, de surcroît.


    — Je comprends, mais, dans l’immédiat, considérez comme exacts les renseignements fournis.


    — Si on ne prend pas en compte la question de l’éthique – abandonner une planète vulnérable à une agression génocidaire –, le Conclave n’a pas grand-chose à gagner dans cette affaire. Tant la Terre que l’Union coloniale attendent quelque chose de nous sans rien nous offrir en échange, hormis la destruction de l’Équilibre, alors que nous pourrions très bien attaquer nous-mêmes cette organisation et la réduire à l’impuissance. Les hommes ont besoin de nous, mais l’inverse n’est pas vrai. Franchement, des centaines de nos espèces affiliées seraient heureuses de s’en débarrasser. Sur le plan politique, il demeure inenvisageable d’intégrer la Terre au Conclave sans le faire exploser.


    — Vous nous déconseillez donc de nous en mêler.


    — Le terme « déconseiller » est peut-être un peu fort. N’oubliez pas que j’ai temporairement exclu la dimension morale de la situation. Tout ce que je dis, c’est que nous n’avons quasiment rien à gagner à nous en mêler.


    — Sinon la gratitude des deux grandes familles de l’humanité.


    Oi a émis un reniflement dédaigneux.


    — Sans vouloir vexer nos amis humains ici présents, madame la Première ministre, je ne donnerais pas cher de la gratitude de cette espèce.


    — Vous avez bien raison !


    — Vous refusez donc de nous aider, a conclu Abumwe.


    — En effet, a dit Sorvalh. Sans avantage manifeste pour moi ou pour le Conclave, c’est hors de question.


    — Que voulez-vous ? a demandé Lowen.


    — Ce que je veux ?


    Sorvalh s’est penchée vers les ambassadrices humaines, ce qui n’a fait que mettre en lumière la taille gigantesque d’une Lalan par rapport à notre espèce et l’exaspération de ce spécimen précis.


    — Ce que je veux, a-t-elle repris, c’est ne plus jamais avoir à m’inquiéter de vous, ambassadrice Lowen ! Ni de vous, ambassadrice Abumwe ! Encore moins de l’humanité. Plus jamais. Me comprenez-vous bien, Excellences ? Comprenez-vous à quel point votre peuple est épuisant ? Imaginez-vous le temps que j’ai perdu à m’occuper de vous ? (Elle a levé les mains en l’air.) Vous rendez-vous compte que je vous ai reçues toutes les deux – sans vous oublier, lieutenant Wilson – plus souvent ces deux dernières années – selon votre calendrier – que les représentants de la plupart des nations constituantes du Conclave ? Savez-vous combien de temps mon prédécesseur vous a consacré ? Si je connaissais la formule magique pour faire disparaître l’humanité, je la prononcerais sans hésiter. Immédiatement.


    — Votre décision se comprend, ai-je déclaré.


    Abumwe m’a décoché un regard incrédule et je me suis rappelé qu’elle pouvait à peine me sentir il n’y avait pas si longtemps. Peut-être étions-nous sur le point de revenir à cette mésentente.


    Sorvalh a remarqué la tension entre nous.


    — N’en veuillez pas au lieutenant, Excellence. Il a parfaitement raison et vous le savez. Ma décision est sensée. L’humanité provoque plus de tracas que de bienfaits. Toutefois… (la répugnance dans la voix de Sorvalh était palpable) je ne puis faire disparaître l’humanité par magie. Je suis donc coincée avec vos deux familles. Et vous avec la nôtre. Donc voici ce que j’attends de vous pour pouvoir vous aider.


    Elle a tendu le doigt vers Abumwe.


    — De la part de l’Union coloniale, je veux un traité de non-agression complet instituant des relations commerciales et diplomatiques normales. Je ne veux plus entendre parler de ces absurdes voies officieuses et tentatives d’intimidation. Quand nous aurons éradiqué l’Équilibre, nous pourrons révéler simultanément les renseignements dont nous disposons sur lui. Nous mettrons ainsi un terme à toutes les spéculations et nous montrerons que bon nombre de nos récents heurts étaient le fruit de ses manigances. Je pourrai m’appuyer là-dessus pour obtenir de la Grande Assemblée qu’elle ratifie le traité. De votre côté, vous pourrez vous aussi vous en prévaloir pour convaincre qui de droit.


    — Vous me demandez de fournir au Conclave un allié, a dit Abumwe.


    — Pas du tout. Je crois que ni votre gouvernement ni le mien n’y sont prêts. Je nous invite seulement à ne plus nous sauter aussi systématiquement à la gorge. (Sorvalh s’est tournée vers Lowen.) De même, un pacte de non-agression et l’ouverture de pleines relations diplomatiques et commerciales avec la Terre.


    — Je ne vois pas comment nous pourrions agresser le Conclave, a fait remarquer Lowen.


    — Cela vous serait impossible, en effet. Je ne le réclame pas pour la protection du Conclave, en revanche. Mais pour la vôtre. Contre nous.


    — Je comprends.


    — Bien. Enfin, le même pacte de non-agression et les mêmes relations diplomatiques et commerciales entre la Terre et l’Union coloniale. Quoique je ne souhaite pas vous voir à nouveau fusionner dans l’immédiat, que vous soyez ainsi désunies constituera toujours un danger pour le Conclave. Pour le meilleur ou pour le pire, dans notre intérêt à tous, cette division de l’humanité doit cesser.


    — Nous en arrivons à une partie nulle entre trois adversaires, a déclaré Oi.


    — C’est parfait, ai-je estimé.


    — Potentiellement, a tempéré Sorvalh. En tout cas, nous serons tous tenus par un accord mutuel de nous laisser tranquilles tout en gardant ouvertes des voies de communication et de commerce.


    — C’est bien pensé, madame la Première ministre, a dit Oi. À un problème près.


    — Toutes les parties prenantes qui ne sont pas dans cette pièce, a abondé Abumwe.


    — Oui. Vous l’avez souligné tout à l’heure, madame la Première ministre, plus un dossier implique de gens, plus sa résolution prend de temps. Or ces accords concerneront absolument tout le monde. Vous n’arriverez jamais à faire voter un tel traité par la Grande Assemblée. Je doute du reste que l’ambassadrice Abumwe obtienne de son côté l’assentiment de ses autorités. Quant à l’ambassadrice Lowen, eh bien… La Terre n’a même pas de gouvernement mondial digne de ce nom. Jamais la planète entière ne se soumettra à un accord commun. C’est impossible.


    — Très bien, a dit Sorvalh. En ce cas, nous n’autoriserons personne en dehors de ce bureau à voter.


    — Cela risque d’être mal pris, a souligné Oi.


    — C’est le moins qu’on puisse dire, ai-je ajouté.


    — Peu importe, a décidé Sorvalh. Nous tous ici présents comprenons qu’il nous faut aller au bout de cette idée. Nous sommes tous d’accord, n’est-ce pas ? (Abumwe et Lowen ont acquiescé.) Alors considérons que c’en est décidé.


    — C’est une décision dictatoriale, l’a avertie Oi.


    — Non, ai-je réagi. C’est une décision opportuniste. (Je me suis tourné vers Lowen.) L’acquisition de la Louisiane.


    — Qu’est-ce que c’est que ce charabia ? s’est étonnée Lowen.


    — Essaie de me suivre, ai-je dit avant de m’adresser à Sorvalh. Sur Terre, il y a longtemps, on avait proposé à un président des États-Unis du nom de Jefferson un territoire dont l’acquisition permettrait de plus que doubler la superficie de son pays. La Louisiane. En principe, il n’avait pas le droit de signer l’acte d’achat : la Constitution américaine était ambiguë quant à l’autorité du président en la matière. Il a conclu le marché malgré tout. Parce qu’il doublait ainsi la surface de son pays. Et qu’allait faire le Congrès par la suite ? Rendre ces terres ?


    — Nous ne cherchons pas à acheter du terrain, lieutenant, m’a rétorqué Abumwe.


    — Non, mais vous voulez acheter autre chose : la paix. Et ce en formant une alliance contre l’Équilibre, qui a juré la fin du Conclave et de l’Union coloniale, et qui projette une agression imminente contre la Terre avec des conséquences immédiates pour le Conclave et l’Union coloniale. Alors n’attendez pas. La Première ministre a raison. Négociez tout de suite un accord et présentez-le comme un fait accompli. Ensuite, que tout le monde se consacre à massacrer l’Équilibre ! Pour cette bataille, c’est ensemble que nous resterons debout ou que nous tomberons. Moi, je préfère rester debout.


    — Quand cette décision sera arrêtée, il sera trop tard pour revenir en arrière, a dit Oi. La norme aura changé.


    — Ce n’est pas une mauvaise idée.


    — Oh ! si, c’est une idée effroyable, a fait Oi. Seulement, elle a l’avantage de l’être moins que l’autre option.


    — Est-ce là votre évaluation de la situation en tant que responsable du renseignement ? lui a demandé Sorvalh.


    — Mon évaluation, la voici : l’Union coloniale s’est toujours imposée comme la menace la plus sérieuse dressée contre le Conclave, et la Terre ne vaut guère mieux. Si vous avez l’occasion de les retirer de l’équation, saisissez-la. S’il faut pour cela présenter à vos alliés un accord déjà signé sur lequel on ne peut revenir, faites-le. Vous vous heurterez à des résistances et à des critiques, mais la Grande Assemblée devrait vous savoir gré d’avoir maintenu la cohésion du Conclave.


    — Y croyez-vous, Oi ?


    — Vous êtes la Première ministre, madame. Si, vous, vous y croyez, vous y arriverez. Mais vous ne pourrez pas en parler tout de suite. Il faudra détruire l’Équilibre avant. Et, pour cela, vous devrez agir dans la plus grande discrétion.


    Sorvalh a hoché la tête et s’est tournée vers Abumwe.


    — Pouvez-vous accepter cet accord ?


    — Oui.


    — Pouvez-vous garantir sa pérennité ?


    — Je dirai au gouvernement qu’il n’a pas d’autre choix que de l’assurer.


    — Et vous, ambassadrice Lowen ?


    — Vous me demandez si je peux accepter un accord qui sauvera ma planète de l’annihilation nucléaire. Je devrais trouver les arguments pour vendre cette idée, oui.


    — Ne la vends pas, lui ai-je rappelé. Présente-la comme déjà vendue.


    — C’est décidé, alors, a dit Oi en indiquant la sortie. Quand nous aurons franchi cette porte, l’accord sera conclu.


    — Oui ? a demandé Sorvalh.


    — Oui, a répondu Abumwe.


    — Oui, a répondu Lowen.


    Sorvalh a eu un sourire triomphal terrifiant.


    — Et voilà comment on change le cours de l’histoire de l’Univers ! C’est très simple en définitive. Il suffit que tout le reste ait horriblement mal tourné au préalable.


    Elle s’est levée, aussitôt imitée par Abumwe et Lowen.


    — Venez, Excellences, annonçons ensemble notre nouvelle ère pacifique. Mettons qui que ce soit au défi de nous en priver. Ensuite, nous irons ensemble en guerre. Pour la première et, espérons-le, la dernière fois.


     


    Deux semaines plus tard, le 2 octobre selon le calendrier standard de l’Union coloniale, vers les trois heures de l’après-midi, l’UC a reçu de neuf de ses colonies un avis officiel lui signifiant qu’elles prenaient leur indépendance. Ces mondes restaient également autonomes les uns des autres mais ouvraient sur-le-champ des relations diplomatiques entre eux et proposaient la même chose à l’Union coloniale.


    Par le passé, l’Union coloniale aurait dépêché auprès de chaque planète un unique vaisseau chargé de mettre un terme au soulèvement. Quand une planète n’avait à vous opposer aucun système de défense que vous n’ayez vous-même mis en place, de telles mesures ne réclamaient guère d’efforts. Après les déboires du Tübingen dans le ciel de Khartoum, en revanche, il était apparu qu’un changement de stratégie s’imposait. L’Union coloniale devait apprendre à réagir autrement aux rébellions. Surtout quand elles concernaient plusieurs planètes simultanément.


    De nouvelles constellations se sont dessinées au firmament de ces mondes rebelles quand des nuées de vaisseaux des FDC ont envahi leur espace. Chacun recevait la visite de pas moins de cent bâtiments. Une prouesse de guerre psychologique censée terroriser les candidats à la liberté.


    Mais ils ne se laisseraient pas intimider. Ils ont hurlé leur mépris et défié l’Union coloniale de mettre ses horribles menaces à exécution.


    Le problème s’est éternisé de la plus insoluble des manières. Rien ne semblait permettre de sortir de l’impasse. Les planètes exigeaient de l’Union coloniale et des FDC qu’elles se retirent de leur espace. L’UC répondait qu’elles n’en feraient rien. La grande majorité de la flotte militaire de l’humanité était désormais déployée en permanence au-dessus des mondes qu’elle était jadis chargée de protéger.


    Le 21 octobre est apparu dans le ciel de la Terre un bâtiment de commerce immatriculé dans un des mondes du Conclave. Il s’agissait du Hooh Issa Tun, disparu près d’un an plus tôt. En un battement de paupière, ce vaisseau n’était plus seul : un autre appareil du Conclave se matérialisait à côté de lui, puis un autre, et encore un. Un spécialiste de l’histoire récente aurait vu dans ce déploiement échelonné une entrée un rien théâtrale. Le défunt général Tarsem Gau, ancien chef du Conclave, avait l’habitude d’organiser ainsi l’arrivée de son armada dans le ciel d’une colonie illégale. Il donnait alors à cette implantation le choix entre l’évacuation et la destruction.


    La Terre, elle, ne bénéficierait pas de cette alternative. La flotte suivrait la même dynamique que celle de Gau : elle attendrait que se soit aligné le dernier vaisseau pour permettre au public assemblé en dessous de prendre la mesure de son immensité avant d’activer son armement et d’anéantir ledit public.


    Par conséquent, la synchronisation de la riposte devrait être d’une précision d’horloger.


    Les satellites que l’Union coloniale avait placés en orbite de la Terre ont repéré le Hooh Issa Tun dès son irruption dans l’espace planétaire. L’information a été transmise à la vitesse de la lumière à une poignée de drones de saut spéciaux qui attendaient au point de Lagrange L4 du système Terre-Lune, chacun équipé du prototype de système de saut conçu pour fonctionner en ces zones de planéité de l’espace-temps.


    Trois de ces drones ont immédiatement opéré un saut. L’un d’eux a atteint sa destination sous la forme d’une pluie d’éclats métalliques à la topographie fascinante. Les deux autres sont arrivés intacts.


    Dans un secteur éloigné du système stellaire abritant Lalah, le monde d’origine de la Première ministre Sorvalh, deux flottes achevaient leurs ultimes préparatifs en vue de l’offensive.


    La première était assez réduite : dix vaisseaux soigneusement choisis par Vnac Oi. La seconde était bien plus nombreuse : deux cents bâtiments des FDC attendaient la bataille.


    En orbite de la Terre, l’afflux de vaisseaux s’était arrêté à cent huit unités, un chiffre légèrement supérieur aux estimations de l’Union coloniale et du Conclave. Leur première action viserait à mettre hors service le réseau de satellites de la Terre. Ce serait l’affaire de quelques minutes.


    Les satellites ont consigné la position de chacun des appareils de la flotte ennemie et transmis ces données aux drones de saut en attente. Trois d’entre eux sont aussitôt partis. Tous les trois sont arrivés sans dommage.


    Chaque bâtiment des FDC a alors reçu la liste de ses cibles numéros un, deux et trois. Ces transferts d’informations et d’accusés de réception ont pris une dizaine de secondes en moyenne.


    Vingt secondes plus tard, l’ensemble de la flotte des FDC sautait dans l’espace de la Terre.


    Le Chandler aussi. Il était pourtant le seul à ne pas avoir reçu de cible. Son rôle était d’observer. Il abritait à son bord Ode Abumwe, les colonels Egan et Rigney ainsi que Vnac Oi du Conclave. Et moi-même.


    Sur la passerelle de Neva Balla, nous avons regardé les vaisseaux des FDC apparaître à moins d’un kilomètre de leur cible principale, qu’ils ont aussitôt attaquée au rayon à particules ou avec d’autres armes assez peu destructrices en visant avec une précision chirurgicale les systèmes de propulsion, de navigation et d’armement.


    — Mettez-moi les communications sur haut-parleur, je vous prie, a demandé Abumwe à Balla, qui a obtempéré avec un hochement de tête.


    La passerelle s’est mise à résonner d’une cacophonie de rapports des bâtiments des FDC confirmant le succès des tirs. En moins de deux minutes, la flotte entière de l’Équilibre était hors d’état de nuire.


    Hors d’état de nuire, pas détruite.


    — Vous êtes prêt ? a demandé Abumwe à Rafe Daquin.


    — Et comment ! a-t-il répondu.


    L’ambassadrice a souri.


    — Commençons, alors.


    — Mesdames et messieurs les pilotes de la flotte d’agression… a commencé Daquin.


    Ses paroles étaient transmises à chacun des bâtiments que nous avions touchés. Quand nous devinions l’identité et l’espèce d’un pilote, nous procédions à une interprétation automatique dans sa langue. Sinon, nous comptions sur le logiciel de traduction du bord.


    — Je m’appelle Rafe Daquin. Je pilote le Chandler. Je suis comme vous. Mon vaisseau a essuyé un abordage puis est tombé sous le contrôle d’une organisation dont j’ai appris plus tard le nom : l’Équilibre. Cette organisation a assassiné mon équipage après m’avoir choisi pour unique pilote. Elle m’a privé de mon organisme et m’a obligé, tout comme vous, à piloter mon bâtiment en solitaire et à obéir à ses quatre volontés.


    » Nous le savons, c’est contraints et forcés que vous avez mené cette offensive. L’Équilibre s’est acquis votre complicité au prix d’un marché abominable : la mort si vous refusiez et la promesse de la restitution de votre organisme si vous acceptiez. Sachez qu’il n’a jamais été question de vous rendre votre corps. Pour ces gens, vous êtes et avez toujours été négligeables. Après cette attaque, ils vous auraient tués et ils auraient détruit vos vaisseaux pour préserver leurs desseins et leur anonymat.


    » Vous n’êtes peut-être pas conscients de la pleine étendue de votre mission. Il s’agissait d’attaquer cette planète, la Terre, avec des ogives nucléaires. Ces armes y auraient annihilé toute vie et les longues retombées auraient rendu la planète inhabitable. Nous, l’humanité, dont ce monde est le berceau, ne pouvions pas laisser se produire ce cataclysme. Nous vous avons donc empêchés de mener à bien ce projet.


    » Nous avons attaqué vos vaisseaux. Nous aurions très bien pu les détruire, et vous avec. Mais nous avons préféré nous en abstenir. Nous n’avons pas détruit vos vaisseaux. Ni vous. Nous savons en effet que vous n’aviez pas le choix. Nous le savons parce que je n’avais pas le choix non plus quand j’étais dans votre situation.


    » Le choix, nous vous le donnons à présent. Livrez-nous votre bâtiment sur-le-champ. Nous nous occuperons de vous, nous vous protégerons et nous vous reconduirons auprès du Conclave, sains et saufs, pour que vous puissiez retourner chez vous retrouver vos proches. Si Dieu le veut, vous pourrez même retrouver un organisme pour reprendre le cours de votre vie.


    » Certains d’entre vous ont peut-être déjà entrepris de réparer leurs systèmes pour assurer leur mission. Si vous continuez, nous serons obligés de vous en empêcher. Pour cela, il nous faudra peut-être vous détruire. Les armes dont vous êtes équipés sont trop meurtrières. Nous ne pouvons en laisser partir une seule.


    » Je suis comme vous, aujourd’hui encore. Je suis resté dans cet état parce que j’attendais ce moment. Je tenais à ce que vous sachiez avec certitude que vous n’êtes pas seuls et que vous avez le choix. Vous n’avez plus à tuer pour vivre. Vous pouvez récupérer votre vie. Tout ce que vous avez à faire, c’est épargner les innocents que l’organisation qui vous a asservis voudrait vous obliger à assassiner.


    » Je m’appelle Rafe Daquin. Je suis comme vous. Je suis en vie et je ne suis l’esclave de personne. Je suis venu vous demander de vous rendre. Rendez-vous et vivez. Rendez-vous et laissez la vie sauve à d’autres. Exprimez-moi votre décision.


    Alors nous avons attendu.


    Pendant près d’une minute, un silence de mort a régné sur les circuits de communication.


    Et puis…


    — Je suis Chugli Ahgo, pilote du Frenner Reel. Je me rends, Rafe Daquin.


    — Iey Iey Noh. Pilote du Chundawoot. Je me rends.


    — Lopinigannui Assunderwannaon, à bord du Lhutstun. Putain de merde, humain, sortez-moi de là !


    — Je m’appelle Tunder Spenn. Je pilote le Hooh Issa Tun. Je veux revoir ma famille. Je veux rentrer chez moi.


     


     


    C’est moi qui avais aidé Rafe à rédiger son message. Je le précise pour information.


    Cent quatre pilotes venaient de nous livrer leur bâtiment. Deux avaient saboté leurs systèmes internes après notre intervention et avant le message de Rafe pour mettre fin à leurs jours. Sans doute craignaient-ils le sort que leur réserverait l’humanité – ou l’Équilibre – s’ils étaient capturés. Un autre a subi ce que l’on pourrait décrire comme une crise psychotique et s’est révélé incapable de rendre les armes. Il n’était d’ailleurs plus en mesure de faire grand-chose. Nous lui avons retiré les commandes de son vaisseau avant qu’il n’ait blessé quelqu’un ou lui-même.


    Enfin, un dernier pilote a refusé de se rendre. Il a réussi à réparer son armement et a tenté de lancer ses ogives nucléaires. Son vaisseau volait en éclats avant que les engins soient sortis de leur tube.


    — On vous reconnaîtra le mérite de cette opération, a dit Oi à Abumwe tandis que pleuvaient les capitulations. Vous avez sauvé la vie de pilotes appartenant à des dizaines d’espèces du Conclave. Elles s’en souviendront. C’était malin.


    — L’idée venait de lui, a dit Abumwe en pointant l’index vers moi.


    — Alors c’était malin de votre part.


    — Merci, ai-je répondu, mais ce n’était pas le but de cette suggestion.


    Oi a baissé ses tentacules en signe d’assentiment.


    Tandis que se succédaient les avis de reddition, nous avons reçu les premières nouvelles de l’attaque du Conclave contre la base de l’Équilibre sur Sedna. Le Conclave avait choisi de ne pas pulvériser les ennemis découverts sur place. Au contraire, il a détruit les systèmes de survie et de communication de la base, ainsi que tous les vaisseaux et véhicules qui permettraient à quiconque de s’en échapper.


    Ensuite, le commandant de l’opération a donné aux occupants du site un choix simple : se rendre ou mourir tout doucement de froid.


    La plupart ont choisi de se réfugier au chaud.


    Au cours des semaines et des mois qui ont suivi, les recherches ont permis de révéler toute l’étendue de l’Équilibre, de nommer ses agents et de réprimer sa capacité à semer la dévastation sur le Conclave, l’Union coloniale et la Terre. Au bout du compte, on aurait du mal à croire que l’Équilibre ait jamais pu représenter une menace. Il ne l’aurait jamais dû, au demeurant, si l’Union coloniale, le Conclave et la Terre n’avaient pas montré une telle détermination à se mettre eux-mêmes en danger.


     


     


    — Nous vivons une époque intéressante, m’a confié Danielle Lowen.


    Elle et moi nous trouvions devant le mémorial de Thomas Jefferson, à Washington, en compagnie de Hart Schmidt, dont c’était le premier voyage sur Terre, du moins à sa surface. Animé de la ferme intention d’être le touriste le plus touristique ayant jamais touristé, il s’employait à mitrailler la statue de Jefferson sous tous les angles imaginables. Le mois de mars touchait à sa fin et les cerisiers commençaient à s’épanouir.


    — Tu sais que le vœu de vivre une époque intéressante exprime une malédiction, ai-je lancé à Danielle. On l’attribue aux Chinois.


    — C’est une légende, tu le sais bien. Les Chinois n’ont jamais rien dit d’aussi bête.


    Je lui ai répondu par un sourire avant de changer de sujet :


    — Tu as le bonjour d’Ode, à propos.


    Ode Abumwe s’était retirée du service diplomatique actif pour endosser un nouveau rôle : celui de principale architecte de la nouvelle constitution que cherchait à adopter l’Union coloniale avec ses colonies.


    — La naissance de la nation se présente bien ?


    — La dernière fois que nous en avons parlé, elle m’a dit que c’était un chantier emmerdant au possible, mais qu’on n’avait plus le choix. Par une belle ironie, l’accord qu’elle a conclu avec Sorvalh et toi a contraint l’Union coloniale à accepter celui qu’elle avait signé avec les colonies rebelles. L’UC ne pouvait pas convenir d’être mise devant le fait accompli en ce qui concernait la Terre et le Conclave mais s’y refuser pour ce qui était de ses propres implantations. À mon avis, c’est la raison pour laquelle on l’a chargée de présider ces négociations. Les huiles voulaient la punir.


    — Le comble, c’est qu’elles n’auront réussi qu’à faire d’elle la mère de la nouvelle Union coloniale. Elle entrera dans la postérité pour cela.


    — Si elle arrive à décrocher un accord.


    — Il s’agit d’Ode Abumwe, Harry. Elle en décrochera un, aucun doute là-dessus.


    Nous avons regardé Hart prendre ses photos.


    — Je ne peux pas m’empêcher de remarquer que tu n’es toujours pas vert, a repris Danielle. Je pensais que cette lubie de teint naturel te passerait après l’été.


    — Je suis très occupé, ces temps-ci.


    — Nous le sommes tous.


    — Bon, d’accord. Ma vraie couleur de peau me manquait.


    — Faut-il y voir un symptôme quelconque ? Une manifestation de ton subconscient, peut-être ?


    — Je ne crois pas, non.


    — Ah bon.


    — Allez, d’accord, il se pourrait que j’envisage de prendre ma retraite.


    — Tu renoncerais au surhomme pour vieillir comme les braves gens normaux ?


    — Peut-être. Ce n’est qu’une idée en l’air.


    — En tout cas, on ne pourra pas dire que l’Union coloniale aura perdu sa mise avec toi, Harry.


    — J’imagine, en effet.


    — Si tu te retires de l’active, où iras-tu ? Que feras-tu ?


    — Je n’y ai pas encore réfléchi.


    — Un poste s’est libéré dans mon équipe.


    — Je ne veux pas travailler pour toi, Dani.


    — Je suis une chef géniale et je saboterai sauvagement la carrière de tout subordonné qui prétendrait le contraire.


    — Tu devrais le préciser dans tes offres d’emploi.


    — Qu’est-ce qui te fait croire que je m’en prive ?


    J’ai souri. Hart était en train de photographier les extraits de la déclaration d’indépendance gravés dans les parois du monument.


    — Sérieusement, Harry, a fini par me lancer Danielle, reviens sur Terre.


    — Pourquoi ?


    — Tu sais très bien pourquoi. Et tu en as la possibilité, à présent.


    — Je m’y résoudrai peut-être.


    — Peut-être ?


    — Ne me presse pas. Il faut d’abord que je fasse le point sur beaucoup de choses.


    — D’accord. Ne traîne pas trop, c’est tout.


    — Je vais essayer, ai-je dit en lui prenant la main.


    — Nous vivons vraiment une époque intéressante, a répété Danielle. Ce n’est pas une malédiction. J’aime bien être intéressée. Je l’aime bien en ce moment, en tout cas.


    — Moi aussi.


    Je lui ai serré plus fermement la main.


    — C’est magnifique, ici ! a fait Hart en se rapprochant de nous.


    — Content que ça te plaise, ai-je répondu.


    — J’adore, oui. (Il nous a lancé à tous les deux un regard enthousiaste.) Bon. Et maintenant ?


     


     

  


  
    UNE AUTRE VERSION DE


    « LA VIE DE L’ESPRIT »


    (AN ALTERNATE « THE LIFE OF THE MIND »)


    Scènes coupées et modifiées


     

  


  
    INTRODUCTION


    La rédaction de La Fin de tout m’a pris plus de temps que celle de la plupart de mes romans à cause, notamment, de plusieurs faux départs. Ces premiers essais n’étaient pas mauvais – à mon avis – et m’ont aidé à arrêter ce dont avait besoin ce livre : quel point de vue adopter pour raconter l’histoire ? le faire à la première ou à la troisième personne ? et ainsi de suite. Ce n’était donc pas inutile, mais il est assez agaçant, après avoir empilé un tas de feuillets, de devoir se rendre à l’évidence : Noooon, ça ne fonctionne pas. C’est comme ça.


    Au fil de ces faux départs et égarements, j’ai fini par écrire près de quarante mille mots – soit l’équivalent d’un court roman ! – qui ne m’ont pas directement servi. J’en ai refondu et réorienté une grande partie. Le reste, je l’ai simplement mis de côté. Cela étant, quand je supprime un passage dans un livre, je ne le jette pas. Je le range dans le « fichier des coupures », et je le garde au cas où il pourrait me servir plus tard.


    C’est ce que j’ai fait ici : j’ai récupéré plusieurs extraits de ce fichier et je les ai remaniés pour composer le premier chapitre d’une autre version de « La Vie de l’esprit », la première novella de La Fin de tout. Cette version présente (globalement) les mêmes péripéties avec (globalement) les mêmes personnages, mais selon un angle narratif bien distinct.


    Dans un autre univers, un autre moi-même a retenu cette version et La Fin de tout est devenu un roman très différent. Ce serait classe. J’aimerais bien rencontrer ce John Scalzi et échanger des livres avec lui.


    Nota bene. — Cette version de l’histoire n’est pas canonique et risque de dévoiler certains aspects de l’intrigue de celle qui l’est, elle, canonique. S’il n’est pas nécessaire d’avoir lu la version officielle de « La Vie de l’esprit » pour lire (et apprécier) ce nouveau texte, je vous le recommande tout de même pour vous rendre compte des différences et des contrastes.


    Par ailleurs, cette version s’achève en plein suspens. Qui ne sera jamais résolu. Navré.


    Bonne lecture.


    J. S.


     

  


  
     


    Le Robert Anton sauta dans le système d’Inhe à proximité d’un petit astéroïde dont les Rraeys, dans un passé assez lointain, se servaient comme de station spatiale et de cale de radoub. Ils l’avaient officiellement abandonné, ainsi que quantité d’autres territoires, après une série de revers politiques et militaires pour se replier sur les planètes et les systèmes principaux de leur espèce.


    Néanmoins, « officiellement abandonné » ne voulait pas dire qu’il ne servait plus.


    — Contrôle, transmit Giovanni Carranza, à la fois pilote et commandant de son bâtiment, ici le Robert Anton. Demande assistance pour arrimage.


    — Bien reçu, Robert Anton, répondit une voix artificielle, celle dont usait d’ordinaire Contrôle. Vous n’êtes plus très loin. Pouvez-vous manœuvrer pour vous rapprocher de la base ?


    — Négatif. Les moteurs sont hors service. Les fusées d’assistance le sont aussi. L’avarie s’est produite avant mon saut.


    — Comment avez-vous atteint la distance de saut ?


    — Sur mon erre. J’ai fait tourner mes moteurs aussi longtemps que possible avant d’être contraint à les couper. J’ai conservé juste assez d’énergie pour alimenter le système de saut. Je me suis vraiment traîné pendant ce voyage.


    — Compris. Votre statut par ailleurs, je vous prie ?


    — L’Anton est gravement endommagé. La coque est fragilisée et les armements partiellement détruits. Les systèmes de communication fonctionnent, à l’évidence, mais les capteurs externes sont HS. Seule l’horloge interne m’a permis de déduire que j’avais opéré mon saut. Si je n’étais pas seul à bord, les autres seraient morts depuis longtemps. Mon bâtiment n’est plus qu’une loque.


    — Avez-vous mené à bien votre mission ?


    Il y eut une hésitation.


    — Oui, répondit Carranza. Mission accomplie. Ça ne s’est pas fait sans grabuge, mais c’est terminé.


    — Il nous faudra quelque temps pour vous remorquer jusqu’à votre arrimage. Nous aimerions commencer à analyser l’opération aussitôt que possible. Veuillez nous communiquer votre journal de bord, vos enregistrements et votre rapport d’avaries.


    — Transmission en cours.


    — Merci.


    — L’Anton s’est fait massacrer. Je ne suis pas sûr qu’il soit encore réparable.


    — Je suis en train d’examiner votre rapport d’avaries. Vous avez peut-être raison.


    — À quoi cela m’expose-t-il ?


    — Vous n’avez pas à vous en inquiéter pour l’instant.


    — Nous étions convenus qu’en cas de réussite de cette mission je serais libéré de mes engagements.


    — Je n’ai pas oublié notre accord, répliqua Contrôle.


    — Je ne voudrais pas qu’on me reproche l’état de l’Anton.


    — Nous vous avons demandé de mener à bien cette mission. Vous avez répondu à nos attentes.


    — Je le sais bien, vous avez de plus en plus de mal à obtenir des vaisseaux. Et des pilotes.


    Contrôle s’abstint de répondre.


    — Je voudrais récupérer mon corps, insista Carranza. Je voudrais rentrer chez moi.


    — Ne vous inquiétez pas. Nous allons nous occuper de vous.


    — Merci, répondit Carranza.


    Puis il mourut lorsque Contrôle donna l’ordre d’injecter une neurotoxine dans son cerveau. Son action fut instantanée. Carranza éprouva le soulagement de voir ses désirs bientôt exaucés, puis il n’éprouva plus rien du tout.


    L’individu qui se cachait sous le personnage de Contrôle attendit de recevoir le signal confirmant que le cerveau de Carranza ne pourrait plus être ranimé – il ne fallut que très peu de temps – puis ordonna aux remorqueurs d’arrimer l’Anton et aux manœuvres d’y récupérer ce qui pourrait l’être avant de le démanteler.


    Carranza avait eu raison de le souligner, il était de plus en plus difficile d’obtenir des vaisseaux depuis peu. Cependant, les années de service de l’Anton étaient finies. Celles de Carranza aussi. Les pilotes étaient les plus difficiles à acquérir, mais leur utilité dépendait de leur capacité à croire qu’ils recouvreraient un jour la liberté. Et jamais plus on n’aurait pu en convaincre celui-là après les événements du jour.


    Quel gâchis.


    Heureusement, son remplaçant était sur le point de se présenter.


     


     


    — L’heure est venue d’émettre quelques idées séditieuses, déclara Otha Durham à la tribune.


    Un murmure amusé parcourut le corps diplomatique de l’Union coloniale rassemblé dans une des salles de conférence du ministère des Affaires étrangères. Le ministre adjoint, qui s’adressait à la foule d’ambassadeurs à l’occasion d’une réunion ordinaire organisée pour remettre une médaille à l’un des leurs, répondit à l’amusement général par un sourire.


    — Je sais ce que vous pensez, reprit-il avant d’imiter un diplomate désabusé qui se trouverait dans son public. Oh non ! voilà que Durham recommence à nous assommer avec ses idées soi-disant grandioses qu’il présente avec tellement de tralala ! (Il sourit encore quand des rires montèrent de l’assemblée et il leva les mains comme pour accepter une critique affectueuse.) D’accord. D’accord. Ce n’est un secret pour personne, il est vrai que les déclarations spectaculaires sont devenues ma marque de fabrique au fil de ma carrière. Mais accordez-moi un peu de patience.


    Il embrassa le public du regard et recouvra son sérieux.


    — Depuis des décennies – pardon, des siècles –, l’Union coloniale est chargée d’assurer la sécurité de l’humanité dans notre univers. Un univers qui lui était et lui demeure hostile. Depuis que nous avons manifesté notre présence dans l’espace, d’autres espèces et d’autres pouvoirs ont cherché à nous éliminer. À nous éradiquer. Et, si nous savons quelque chose de l’humanité, c’est ceci : nous ne nous rendons jamais sans nous battre.


    » Alors nous nous sommes battus. Depuis des siècles, l’humanité lutte pour gagner et conserver sa place dans l’Univers. Depuis des siècles, l’Union coloniale et les Forces de défense coloniale mènent cette bataille au nom de notre espèce.


    Durham balaya d’un haussement d’épaules ces siècles de guerre permanente.


    — Admettons. Mais quelle place cela nous laisse-t-il à nous, le corps diplomatique de l’Union ? Nous œuvrons depuis tout ce temps aux côtés des Forces de défense, mais nous passons toujours au second plan parce que la perspective de parlementer avec les espèces extraterrestres rencontrées frise pour beaucoup de gens le ridicule voire la trahison.


    » Comment pourrions-nous imaginer sérieusement que la diplomatie puisse porter ses fruits quand des peuples d’outre-espace ne cessent de nous agresser, de décimer nos colons, de récupérer les planètes et les systèmes que nous revendiquons comme nôtres ? Dans ce contexte, comment regarderait-on la diplomatie comme autre chose qu’une abdication de responsabilité pour notre espèce entière ? Comment y verrait-on rien d’autre qu’une félonie ?


    Durham observa les ambassadeurs assemblés devant lui dans un silence soudain.


    — La diplomatie est une trahison. Tendre la main au lieu du poing, c’est trahir. Penser que des intelligences ayant évolué dans des environnements différents puissent néanmoins trouver un terrain d’entente, c’est trahir. Si l’on considère tout cela comme fondamentalement contraire aux intérêts de l’humanité, alors il est assez logique qu’il ne reste plus en définitive que la guerre. La lutte. L’affrontement qui conduit à la ruine pour l’une des espèces engagées ou pour les deux.


    Là-dessus, Durham prit un air amusé.


    — Le problème, continua-t-il en englobant d’un mouvement du bras son public attentif, c’est que nous savons que c’est faux. Nous l’avons toujours su. Le combat que mènent pour nous les Forces de défense coloniale est souvent nécessaire, parfois inévitable, mais, quand vient le moment de tendre la main plutôt que le poing, la bonne volonté est elle aussi souvent nécessaire.


    » Aujourd’hui, elle est indispensable. L’Union coloniale s’est longtemps – trop longtemps – appuyée sur la planète Terre pour fournir aux FDC les soldats dont elles ont besoin pour livrer nos batailles et imposer notre volonté. Cette porte nous est aujourd’hui fermée. L’apparition du colonel John Perry dans le ciel de la Terre avec la délégation commerciale du Conclave a mis en suspens nos relations avec notre monde d’origine. Ensuite, la destruction de la station Terre, seul accès de la planète à l’espace, a achevé d’y mettre un terme.


    Durham braqua son regard sur l’ambassadrice Ode Abumwe, assise au premier rang avec son équipe, et lui adressa un hochement de tête pour souligner sa présence à bord de la station quand elle avait explosé. Abumwe lui renvoya son geste.


    — C’est à tort que la Terre nous accuse de cet attentat, poursuivit Durham. Quoi qu’il en soit, cependant, nous ne pouvons pas revenir à l’ancien système. Désormais, l’Union coloniale doit dénicher des soldats dans ses colonies, chez ses propres citoyens. La transition prendra du temps et elle entraîne déjà une agitation considérable dans les rangs autrefois pacifiques de ses administrés.


    » Durant cette période, l’idée jusqu’alors séditieuse de l’action diplomatique est devenue l’outil principal de l’UC. Pour se faire des alliés. Pour gagner du temps. Pour garantir notre place dans l’Univers non par les armes mais par la raison. La diplomatie est désormais la première ressource dont use l’Union coloniale – et par extension l’humanité – pour défendre son territoire. Ce qui relevait jadis de la trahison est devenu un trésor.


    » Ce qui nous conduit tout naturellement à l’ambassadrice Ode Abumwe, enchaîna Durham avec légèreté.


    Une fois de plus, une vague de rires parcourut l’assemblée de plénipotentiaires. Durham invita Abumwe à se lever pour le rejoindre à la tribune. Elle obtempéra. L’assistante du ministre, Renea Tam, s’approcha elle aussi, un coffret en bois entre les mains.


    — Madame l’ambassadrice, au fil des ans, votre équipe et vous-même vous êtes retrouvées en plein cœur de bien des tempêtes diplomatiques, déclara Durham. Quand vous le pouviez, vous avez triomphé. À défaut, vous avez toujours su percer les nuages les plus noirs ayant jamais assombri l’Union coloniale. Nous vous avons beaucoup demandé, à vos collaborateurs et à vous. Aucun de vous ne nous a jamais déçus. Il vous est même arrivé de nous impressionner par votre détermination et votre ingéniosité. Et puis qu’un de vos hommes ait sauvé la fille du secrétaire d’État des États-Unis de la destruction de la station Terre n’est pas non plus à négliger. (Nouvelle vague de rires.) Vos collaborateurs débordent de virtuosité, mais c’est votre exemple qui les inspire, tout comme il nous inspire nous aussi.


    » L’Union coloniale vous doit énormément, à votre équipe et à vous, en ces temps difficiles, continua Durham avec un signe de tête pour Tam, qui ouvrit le coffret où l’on découvrit une médaille et un document encadré. En signe de la considération que vous portent le ministère des Affaires étrangères de l’Union coloniale et la ministre elle-même, j’ai l’immense plaisir de vous remettre la médaille d’honneur pour vos services exceptionnels et distingués.


    Il sortit la décoration de son coffret et en passa le ruban autour du cou d’Abumwe. L’assemblée de diplomates applaudit et l’équipe de l’ambassadrice se leva d’un bond pour l’acclamer. Abumwe les gratifia d’un de ses rares sourires.


    Durham leva la main pour réclamer le silence.


    — À titre personnel, madame l’ambassadrice, ajouta-t-il en se retournant vers Abumwe, je vous connais depuis votre arrivée au ministère des Affaires étrangères. Vous étiez alors stagiaire et j’en étais encore à mon tout premier poste. Cela remonte à (Durham marmonna intentionnellement un nombre inintelligible)… années. Vous étiez déjà une jeune femme intelligente, perspicace, passionnée et sérieuse. De toutes ces qualités, je ne vous reprocherai jamais les trois premières. Ce sont elles qui vous ont conduite aussi loin. En revanche, je vous trouve encore parfois plus sérieuse que ne l’exigent les circonstances.


    Il adressa un nouveau signe de tête à Tam, qui posa le coffret et fouilla dans la poche de sa veste. Elle tendit un petit objet à son supérieur, qui s’en saisit.


    — Par conséquent, en plus de cette médaille et en gage de mon estime personnelle, ma chère amie Ode, je vous décerne ceci.


    Il présenta l’objet à Abumwe, qui l’accepta. C’était une amusante poupée en caoutchouc.


    — Que dois-je en faire ? s’étonna Abumwe.


    — Appuyez dessus, répondit Durham.


    Abumwe obéit. Les yeux de la poupée jaillirent de leurs orbites avec un gloussement strident. Les diplomates éclatèrent de rire.


    — Merci, Otha, fit Abumwe. Les mots me manquent.


    — Au contraire, je suis certain que vous avez la formule idéale en tête. Mais vous êtes trop bonne diplomate pour la prononcer.


     


     


    Lors de la réception qui suivit la cérémonie, Durham passa une heure à saluer les subordonnés d’Abumwe. Il fit en particulier la connaissance de Hart Schmidt et de Harry Wilson, les deux collaborateurs qui avaient réussi à s’échapper de la station Terre alors qu’elle se désintégrait autour d’eux.


    — Ce sont là des instants que vous n’avez pas trop envie de revivre, j’imagine, glissa Durham à Schmidt après qu’on le lui eut présenté en même temps qu’un ami de ses amis, dont le nom s’était aussitôt évaporé de son esprit.


    — Eh bien, j’étais inconscient à l’apogée du désastre, monsieur le ministre, répliqua Schmidt avant de désigner Wilson d’un mouvement du chef. Harry saura mieux vous décrire ce qu’il a vraiment ressenti.


    — Qu’avez-vous vraiment ressenti ? demanda Durham à Wilson.


    — Une terreur absolue, répondit Wilson à l’hilarité générale. C’est du moins ce que j’aurais éprouvé si je n’en avais pas été distrait par la nécessité de rester en vie pendant ma traversée de l’atmosphère terrestre. Qui s’est révélée elle aussi terrifiante.


    — C’est vrai, vous avez sauté de la station pour descendre en chute libre jusqu’à la surface de la Terre…


    — Oui, monsieur.


    — Et c’est ainsi que vous avez sauvé la fille du secrétaire d’État des États-Unis.


    — Danielle Lowen, oui. Mais elle est diplomate à part entière, bien sûr.


    — Bien sûr. Cependant, c’est bien parce qu’elle est la fille de cet éminent personnage que les États-Unis, à défaut de toute autre nation, continuent de communiquer avec nous. Et de cela je vous remercie.


    — Je n’ai fait que mon devoir.


    — J’espère qu’il vous a valu une médaille.


    — De la part de votre ministère, oui. Et des FDC aussi. Je suis décoré comme un sapin de Noël.


    — Parfait. Maintenant, permettez-moi de vous offrir un verre pour aller avec.


    Wilson sourit.


    — Je savais que cette affectation me plairait.


    Peu après, Durham s’excusa et quitta la salle de réception pour retrouver Renea Tam et ses bagages, empilés dans un chariot que poussait un employé des Affaires étrangères.


    — Je doute que vous ayez besoin de tant de vêtements, fit remarquer Tam en observant les valises. Vous partez en vacances, pas en déménagement.


    — Je pars pour trois semaines, rétorqua Durham. Je ne tiens pas à les passer à faire la lessive.


    — Vous allez résider en ambassade. Il s’y trouve du personnel. Qui s’occupera de votre lessive.


    — À l’avenir, je me contenterai de glisser un change dans un sac de sport. Néanmoins, la navette qui me conduira au Chandler part dans quarante minutes, alors je devrai faire avec dans l’immédiat.


    Un large sourire dévoila les dents de Tam et tous trois se dirigèrent vers la navette. Durham prit congé de son assistante à la porte et s’installa à la hauteur du seul autre passager, un jeune homme aux cheveux bruns.


    — Très beau discours, tout à l’heure, lança ce dernier après que la navette se fut désarrimée de la station Phénix pour se diriger vers le Chandler.


    Durham, qui avait fermé les yeux pour se reposer, les ouvrit pour toiser son interlocuteur.


    — J’ai l’impression de vous avoir déjà vu.


    — On nous a présentés pendant la réception. Ne vous inquiétez pas, je ne m’attendais pas à ce que vous vous souveniez de moi. Vous avez dû serrer beaucoup de mains aujourd’hui.


    — Vous appartenez au corps diplomatique ?


    — Non, mais j’ai un ami qui y travaille. Hart Schmidt.


    — L’un des collaborateurs d’Abumwe.


    — Oui. Lui et moi avons fréquenté la même école. Enfin, il avait trois ans d’avance sur moi, mais nos pères étaient amis, alors je le connaissais. En apprenant que je transiterais à bord de la station Phénix avant de gagner le Chandler, il m’a invité à assister à la cérémonie. Je me tenais tout au fond. Je m’appelle Rafe Daquin.


    Il tendit la main au haut fonctionnaire. Durham la lui serra.


    — Vous appartenez à l’équipage du Chandler, alors.


    — Oui. Je suis un de ses pilotes.


    — Beau métier.


    — Merci. Je voyage et je découvre l’Univers. Vous devez en avoir aussi l’occasion en tant que diplomate.


    — Plus autant qu’autrefois. Je suis un bureaucrate à présent. Tout ce que je vois de l’Univers, ces derniers temps, c’est mon cabinet.


    — Pourquoi ce voyage, alors ?


    — Vacances. Je vais sur Huckleberry pour y rendre visite à des amis et faire un peu de randonnée.


    — Pourquoi avoir choisi le Chandler, si je puis me permettre ? C’est un cargo. Un vaisseau du corps diplomatique aurait pu vous accueillir.


    — Transformer un bâtiment officiel en taxi pour me conduire en vacances ressemblerait fort à du détournement de fonds, répliqua Durham avec le sourire. Par ailleurs, aucun n’allait dans ma direction à la date voulue. De toute façon, la ministre nous encourage à soutenir les entreprises privées.


    Il referma les paupières dans l’espoir que Daquin comprenne le message.


    Peine perdue.


    — Considérez-vous vraiment la diplomatie comme une trahison ? Du point de vue de l’Union coloniale, tout du moins.


    Durham garda les yeux clos.


    — J’ai peut-être exagéré par souci d’efficacité. Pourtant, c’est une certitude, quand l’Union coloniale en a le choix, elle préfère tirer plutôt que discuter. C’est ce qui nous a fourrés dans le pétrin.


    — Vous avez entendu parler des vaisseaux disparus ?


    Durham rouvrit les paupières.


    — Des vaisseaux disparus ?


    — De plus en plus de vaisseaux civils manquent à l’appel depuis quelques années, répondit Daquin. Des cargos, la plupart du temps. Des bâtiments du même type que le Chandler.


    — La piraterie a toujours sévi. C’est l’une des raisons de la création des Forces de défense coloniale. Outre la manie qu’ont les autres espèces intelligentes de vouloir notre peau.


    — C’est vrai, mais les pirates se contentent en général de la cargaison. Ils ne font pas disparaître les vaisseaux.


    — Comment interprétez-vous ce phénomène ? Quelles sont les rumeurs ?


    Daquin haussa les épaules.


    — À mon avis, c’est lié à notre perte de la Terre. Les autres espèces savent que nous avons commencé à rationner notre armée pour nous concentrer sur nos problèmes majeurs, alors elles volatilisent nos vaisseaux de commerce pour affaiblir l’infrastructure de l’Union coloniale.


    — Elles ne sont pas au bout de leurs peines.


    — Les petits ruisseaux font les grandes rivières.


    — Cela ne vous effraie pas ? Vous êtes pilote de cargo. A priori, vous êtes une cible.


    Daquin sourit.


    — Il faut bien gagner sa croûte.


    — Vous avez une manière assez pragmatique de toiser vos propres peurs, fit remarquer Durham.


    — Il faut dire aussi que je l’ai échappé belle à quelques reprises. J’aurais déjà dû mourir plusieurs fois à cause d’avaries et d’accidents. Mais j’ai survécu.


    — Voyez-vous ça. Comment l’expliquez-vous ?


    — Je ne sais pas. Je dois avoir plus de chance que la plupart des gens.


    Là, ce fut Daquin qui ferma les yeux avant de se radosser pour se reposer. Durham l’observa un moment avant de l’imiter.


     


     


    Trois jours après le départ de la station Phénix et à moins de vingt-quatre heures du saut pour Huckleberry, Durham obtint un entretien particulier avec le commandant du Chandler, le capitaine Eliza Perez.


    — De quoi s’agit-il ? lui demanda-t-elle. (Tous deux se trouvaient dans sa cabine, qui n’était pas moins exiguë que toutes celles du vaisseau.) Si vous comptiez vous plaindre de vos conditions d’hébergement, comme vous pouvez le voir, vous bénéficiez du même confort que le commandant.


    — Mon logement est parfait, bien entendu, se récria Durham. Capitaine Perez, j’ai un aveu à vous faire. C’est sous un faux prétexte que je suis monté à bord de votre bâtiment. (Il activa son assistant numérique, qu’il tenait déjà en main, et le lui tendit.) En réservant ma place sur le Chandler, j’ai prétendu vouloir me rendre sur Huckleberry pour y passer des vacances. En réalité, ma destination est tout autre.


    Perez s’empara de l’appareil et se pencha sur son écran.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Un document officiel du ministère des Affaires étrangères vous enjoignant de me conduire à la destination que je vous indiquerai dès que vous m’aurez rendu mon assistant. Il s’agit d’une requête officielle sécurisée. Voilà pourquoi je vous la présente sur mon écran au lieu de la transmettre directement sur le vôtre. La méthode est inconvenante mais elle a le mérite de vous prouver l’authenticité de cet ordre.


    — Vous venez de parler d’un « ordre », releva Perez. Ça n’a plus rien à voir avec une requête.


    — Officiellement, c’est une requête que vous avez le droit de refuser. Officieusement, nous savons tous les deux que ce ne serait pas dans votre intérêt.


    — Où suis-je censée vous conduire ?


    — Dans un système sans aucun intérêt, ce qui en fait l’endroit idéal où organiser une réunion secrète.


    — Une réunion secrète avec qui ?


    — Je n’ai pas le droit de vous le dire.


    — Alors je ne vous permettrai pas d’emprunter mon vaisseau.


    — Ce serait malavisé de votre part.


    — Diriger le Chandler vers une destination très éloignée de notre itinéraire pour une « réunion secrète » ne me paraît pas très avisé non plus. Soit vous me dites précisément ce que vous attendez de moi, soit vous en serez pour vos frais.


    — Et si je vous le dis ?


    — Vous en serez peut-être quand même pour vos frais. Parce que la décision m’appartiendra encore. Quoi qu’il en soit, vous n’avez pas le choix.


    — Je vais rencontrer des représentants du Conclave pour évoquer – de manière informelle – un possible rapprochement.


    — Sans blague ? lâcha Perez après un instant d’hésitation. Une organisation de quatre cents espèces extraterrestres qui ont pour la plupart déjà cherché à nous éradiquer… Vous voulez faire ami-ami avec elle ?


    Durham poussa un soupir.


    — Capitaine Perez, je ne crois pas avoir besoin de vous rappeler que l’Union coloniale patauge dans un merdier sans fond en ce moment. Les cargos qui se font volatiliser par je ne sais qui ne sont qu’un début. Tôt ou tard, ce sera une colonie établie qui sera prise pour cible. Ensuite, ce sera l’Union coloniale. Nous sommes vulnérables, et ce chaque jour un peu plus. Il suffirait à notre mystérieux adversaire d’attendre que nous soyons assez affaiblis pour nous attaquer.


    — Et rejoindre le Conclave permettrait d’y remédier.


    — Il ne s’agit pas de le rejoindre, mais de sceller un accord. Un pacte de défense mutuelle contre toute agression.


    — Cela alors que l’Union coloniale a tenté il y a peu d’anéantir le Conclave. (Là-dessus, Perez remarqua l’expression de Durham.) Oui, tout le monde est au courant, ici. L’incident de Roanoke. Je commande un cargo, monsieur Durham. Vous pourrez toujours empêcher une nouvelle d’atteindre les voies officielles, mais les bâtiments de commerce ont leurs propres lignes de communication. Nous voyageons. Nous bavardons. Nous savons.


    — Vous comprenez donc pourquoi nos rencontres doivent rester secrètes pour l’instant. Si les négociations aboutissent, nous pourrons agir davantage à découvert. Sinon, rien n’aura eu lieu. Encore une bonne raison, au demeurant, pour faire appel au Chandler plutôt qu’à un vaisseau du ministère.


    — Reste le léger problème de notre cargaison, ajouta Perez. De la gaale et d’autres denrées hautement périssables. Nous avons calculé notre date de débarquement sur Huckleberry pour qu’elle coïncide avec l’arrivée à maturation de la gaale. Si nous nous présentons ne serait-ce que quelques jours trop tard, ces fruits seront invendables. L’assurance ne nous remboursera pas si nous ne pouvons pas justifier le retard de notre cargaison.


    — Évidemment, le ministère des Affaires étrangères de l’Union coloniale vous l’achètera.


    — Entièrement ?


    — Oui. Et, avant que vous me le demandiez, au prix du marché.


    — Il n’est pas seulement question de la cargaison, insista Perez. Nous avons le souci de nos distributeurs. Nous sommes censés prendre livraison d’autres marchandises. Elles aussi issues de l’agriculture. Elles aussi hautement périssables. Si nous ne respectons pas les délais, nos partenaires subiront un manque à gagner qui nuira à nos relations futures.


    — L’État y pourvoira.


    — Cela coûtera beaucoup d’argent.


    — Bah, fit Durham avec un sourire, c’est l’Union coloniale qui émet l’argent en question. Couvrir vos pertes et vos frais ne devrait pas poser de problème.


    Perez observa quelques instants de silence.


    — Puis-je autre chose pour vous ? demanda Durham. Désirez-vous que je fasse nettoyer et astiquer le Chandler avant de vous le rendre ?


    — Tout cela ne me dit rien qui vaille.


    — Je comprends. Veuillez me pardonner de vous l’avoir ainsi présenté. Je ne fais qu’obéir aux ordres. Vous saurez néanmoins apprécier l’importance du secret pour cette mission.


    — Pensez-vous qu’elle a des chances d’aboutir ? s’enquit Perez. La mission, j’entends.


    — Si elle n’aboutit pas, je vous conseillerai volontiers de dépenser tout l’argent que vous aura rapporté ce voyage, répondit Durham. Aussi vite que vous le pourrez.


     


     


    La première pensée qui vint à Rafe Daquin alors qu’il émergeait péniblement de sa torpeur, ce fut : Je ne sens plus mes jambes.


    La deuxième, quelques instants plus tard : Je ne sens plus rien.


    Ensuite, il perdit à nouveau conscience et sombra dans une obscurité d’une longueur et d’une profondeur indéterminées.


     


     


    Rafe était en plein rêve et il en avait conscience parce que c’était un de ces rêves où il restait immobile et où tout le reste bougeait autour de lui.


    Il prenait son service sur la passerelle du Chandler. C’était son premier jour d’apprenti pilote après un an d’ingénierie et six mois de navigation. La première pilote du Chandler n’était pas très contente de l’avoir sous ses ordres. C’était le capitaine Walden qui lui avait imposé ce nouvel élément, et le lieutenant Skidmore soupçonnait manifestement la famille de Rafe de l’avoir soudoyée pour accélérer son ascension dans la hiérarchie. Eh bien, elle avait effectivement mis la main à la poche. Rafe l’avait appris de la bouche de son père lors de la dernière escale du Chandler à la station Phénix. Dans son rêve, il avisait pour la première fois les lèvres pincées et l’attitude d’une neutralité étudiée de Skidmore.


    Il réagissait de la même manière que dans sa vie éveillée : avec en apparence une politesse et une prévenance attentives mais en réalité un détachement consommé parce que le coup était déjà arrangé. Il serait pilote que cela plaise ou non à Skidmore. Et cela ne lui plaisait pas. Elle quittait le Chandler peu après. D’où la promotion de Rafe au poste d’assistant pilote, conformément au calendrier, c’est-à-dire bien avant la date prévue et bien avant ses camarades.


    En un clin d’œil, il se retrouva à l’âge de dix-sept ans dans le bureau du directeur du lycée de Tangipahoa, où il attendait que son père ou sa mère vienne le chercher. Ce jour-là, on lui reprochait d’avoir frappé à la tête un de ses camarades, ce qui changeait des motifs précédents : intrusion dans la cantine à trois heures du matin, conduite imprudente sur un chariot de ménage volé, perception de sommes d’argent en échange de la falsification des notes d’autres élèves (sans tenir toujours parole, ce qui lui avait valu une réclamation de la part d’un de ses clients insatisfaits). Rafe espérait voir arriver son père parce qu’il avait tendance à minimiser la gravité de ses fautes, alors que sa mère s’y refusait avec la dernière énergie. Pour que Rafe obtienne son diplôme à la fin de l’année, il faudrait que son père accepte de prononcer un discours à la cérémonie et que sa mère finance un laboratoire de sciences.


    Un autre clin d’œil et c’était le lendemain de la remise des diplômes de l’université de Metairie. Rafe devait moins sa mention passable à un manque d’aptitudes qu’à un désintérêt général pour ses études d’ingénieur et un absentéisme prononcé. Sa mère était en train de lui dire qu’elle ne le laisserait pas toucher au fonds fiduciaire dont entraient traditionnellement en possession les enfants Daquin à la fin de leurs études. Rafe pointait du doigt l’injustice, mais sa mère lui rappelait que « traditionnellement » ne voulait pas dire « obligatoirement ». Elle le mettait ensuite au défi de plaider sa cause devant elle, qui avait l’habitude de défendre ses propres dossiers devant la Haute Cour de justice de Phoenix.


    Rafe ne relevait pas le défi et préférait se tourner vers son père, qui arborait une physionomie soigneusement impassible. Lui non plus n’était pas assez bête pour affronter Colette Daquin dans un débat d’idées. Il ne pouvait de toute façon pas intervenir seul. Le règlement de la Fondation de la famille Daquin était en effet très clair : tout décaissement du fonds d’un des enfants avant ses trente-cinq ans (standard) devait être signé des deux parents s’ils étaient encore en vie. Colette Daquin voulait que son fainéant de rejeton trouve un emploi qui lui permettrait de combler les lacunes laissées béantes par son éducation, et ce en dehors de l’entreprise familiale. Jean-Michel Daquin suggérait la flotte marchande coloniale. Une vieille connaissance de club lui dénicherait un poste à bord d’un de ses vaisseaux.


    Une ultime transition éclair et Rafe ne se tenait plus immobile. Il courait dans les coursives du Chandler pour échapper, trop lentement à son goût, aux intrus qui venaient de prendre le contrôle du bâtiment. Il ne tardait d’ailleurs pas à échouer : deux pirates faisaient irruption droit devant lui à une intersection. Rafe glissait sur ses talons et tombait à la renverse en faisant demi-tour. Il se relevait et se préparait à reprendre sa course mais un violent choc sur sa nuque le mettait définitivement à terre.


    Dans son rêve comme dans la réalité, il sentait la déflagration lui brûler la peau, ébranler l’os de son crâne et se frayer un chemin dans son cerveau. Il éprouvait la certitude glaciale de vivre ses derniers instants. Une idée fusait alors dans son esprit avant que ne s’y impose le néant :


    Injustice.


     


     


    — Très bien, je donne ma langue au chat, déclara le colonel Abel Rigney en observant, à travers les parois vitrées de la salle de conférence du ministère des Affaires étrangères, les deux hommes renfrognés assis à l’intérieur. Qui sont-ils ?


    Le colonel Liz Egan tendit l’index de la main qui tenait sa tasse de café.


    — Le grincheux de gauche, c’est Alastair Schmidt, le ministre du Commerce et des Transports de Phénix. Le grincheux de droite est Jean-Michel Daquin, le P.-D. G. de Ballard-Daquin, l’une des plus grandes sociétés de transport de la planète.


    — Formidable, fit Rigney. Pourquoi allons-nous les rencontrer exactement ?


    — Parce que la ministre Galeano me l’a ordonné.


    — Pardon, je reformule : pourquoi vais-je les rencontrer ?


    — Ils veulent nous parler des vaisseaux marchands tombés aux mains de pirates et des mesures que nous prenons en conséquence. Pour mémoire, c’est précisément ton domaine de compétence.


    — Très bien, mais pourquoi s’en préoccupent-ils ? Le commerce interplanétaire et interstellaire ne dépend aucunement du ministère du Commerce et des Transports de Phénix.


    — Les spatioports de la planète, si.


    — D’accord, dans les limites de la stratosphère. La piraterie est un problème, mais ce n’est pas le sien. Elle n’a pas atteint une ampleur suffisante pour affecter le commerce de sa planète. (Rigney montra Jean-Michel Daquin du doigt.) Ce sont ses vaisseaux qui se font aborder ?


    Egan secoua la tête.


    — Ballard-Daquin n’exerce d’activités qu’à la surface de la planète.


    — J’en reviens alors à ma question d’origine. Enfin, à ma seconde question d’origine. Celle qui évoquait les raisons de cette rencontre.


    — Tu ne m’as pas laissée finir, répondit Egan d’une voix très calme qui apprit à Rigney qu’il n’était plus très loin de recevoir une volée de bois vert.


    — Excuse-moi.


    Egan accepta ses excuses d’un signe de tête et désigna Daquin.


    — Son fils Rafe est pilote à bord du Chandler, un cargo qui a disparu la semaine dernière.


    — Disparu parce que pris d’assaut par des pirates et en retard à sa destination suivante ou disparu disparu ?


    — À toi de me le dire. C’est ton domaine, Abel.


    Avec un grognement, Rigney accéda à son AmiCerveau pour consulter les dernières nouvelles du Chandler.


    — Nous lui avons envoyé un drone de saut le surlendemain du jour où il aurait dû arriver à Érié, dit-il, le regard rivé sur son écran. C’est la nouvelle politique depuis l’attentat de la station Terre.


    — Et ?


    — Et rien. Il n’était pas là où il aurait dû se trouver avant son saut et aucun indice ne laissait présager sa destruction. Nous sommes dans l’ignorance complète.


    — Il est donc disparu disparu, résuma Egan.


    — On dirait, oui.


    — Maintenant, tu connais la raison de la présence de Daquin.


    — Comment comptes-tu procéder ?


    — Comme je l’avais prévu avant notre conversation, répondit Egan. Tu vas leur expliquer ce que font les FDC pour lutter contre la piraterie. Il faudra adopter un ton informatif, compatissant et détaché.


    — La compassion serait plutôt de ton ressort, fit remarquer Rigney. C’est bien toi qui dirigeais un empire médiatique sur Terre.


    Egan secoua la tête.


    — J’en étais le P.-D. G. On ne devient pas P.-D. G. en se montrant compatissante. Pour ça, je faisais appel aux gars des relations publiques.


    — C’est devenu mon nouveau boulot, alors ? Attaché de presse ?


    — Oui. Ça te pose un problème ?


    — Pas vraiment. Tu t’en ficherais de toute façon.


    — Pas du tout, protesta Egan. Je m’en inquiéterais beaucoup. Mais plus tard.


    — Voilà qui est réconfortant.


    Egan lui désigna encore les deux hommes qui patientaient à l’intérieur.


    — À nous deux, nous devrions réussir à répondre à leurs questions et à les convaincre que nous maîtrisons la situation. Quand nous les raccompagnerons à la porte, ils devraient être aussi heureux et satisfaits que possible. Alors ma supérieure sera heureuse. Et moi aussi. Ensuite, je te devrai une faveur. Et alors c’est toi qui seras heureux.


    — À t’en croire, nous allons donc entrer dans un cycle de bonheur sans fin.


    — Je n’ai jamais dit « sans fin ». Il est inutile de faire des promesses intenables. Un soupçon de bonheur, c’est tout. On se contente de peu, ces derniers temps. Suis-moi.


    Egan et Rigney entrèrent dans la salle de conférence, se présentèrent à Schmidt et Daquin puis prirent place à la table devant eux.


    — Monsieur le ministre, j’ai l’honneur de compter votre fils parmi mes connaissances, déclara Egan.


    — C’est vrai ? répondit Schmidt. Il ne m’a jamais parlé de vous, je le crains.


    — Je connais mieux sa supérieure, l’ambassadrice Abumwe.


    — Ah. Une survivante des événements fâcheux survenus sur la station Terre.


    — Oui. Nous sommes soulagés que toute son équipe, à commencer par Hart, ait réchappé de cet attentat.


    Schmidt opina.


    ::À ton tour, transmit Egan à Rigney par le biais de son AmiCerveau. Informatif. Détaché. Compatissant. ::


    — Monsieur Daquin, commença Rigney, je viens de consulter les dernières nouvelles concernant le Chandler. Je n’ose imaginer votre inquiétude quant à…


    — Cent soixante-cinq millions de mètres cubes, l’interrompit Daquin.


    — Pardon ? fit Rigney, pris au dépourvu.


    — Ma société achemine cent soixante-cinq millions de mètres cubes de cargaison entre la surface de la planète et les vaisseaux arrimés à la station Phénix. Ce volume représente quatre-vingt-dix pour cent des marchandises qui atteignent cette structure.


    — Je l’ignorais, avoua Rigney.


    Il ne savait pas trop où Daquin voulait en venir mais ne tenait pas à le lui demander directement.


    — Je dois vous donner l’impression de parler à tort et à travers, reprit Daquin. Il faut pourtant que vous preniez bien la mesure de ce chiffre. Il conférera plus de gravité à ce que je m’apprête à vous dire.


    — Très bien, fit Rigney avant de couler un regard à Egan, qui ne le lui renvoya pas.


    — Vous êtes au courant pour le Chandler et pour mon fils.


    — Oui. C’est justement ce que j’allais…


    — Vous n’alliez rien me dire du tout, l’interrompit à nouveau Daquin en le réduisant au silence une seconde fois. Je ne suis pas stupide, colonel Rigney, et je ne manque pas de ressources. Dont le ministre Schmidt ici présent. Je sais pertinemment que vous n’avez aucune idée de ce qu’il est advenu du Chandler et de son équipage. Vous pourriez avoir la courtoisie de ne pas chercher à m’apaiser avec des platitudes.


    — Monsieur Daquin, s’immisça Egan en faisant comprendre à Rigney qu’il était mis sur la touche, peut-être le moment est-il venu de nous dire ce que vous avez sur le cœur.


    — C’est très simple. Je contrôle quatre-vingt-dix pour cent de toutes les marchandises qui transitent par la station Phénix. Quatre-vingt-dix pour cent des denrées alimentaires. Quatre-vingt-dix pour cent des matières premières essentielles. Quatre-vingt-dix pour cent de tout ce qui fait de votre station spatiale – Daquin insista sur ces deux mots – une structure habitable d’où l’Union coloniale administre son empire de planètes. Si, dans une semaine, je n’ai toujours pas d’informations sur ce qui est arrivé au Chandler et à son équipage, plus un conteneur ne transitera par la station Phénix.


    Un silence de mort accueillit la tirade. Puis Egan se tourna vers le ministre.


    — C’est inacceptable.


    — Je suis d’accord, répondit Schmidt. C’est ce que j’ai dit à Jean-Michel juste avant notre arrivée.


    — Ce qui ne vous a pas empêché de le conduire ici pour nous adresser cet ultimatum.


    — En effet. Vous devriez en déduire le peu de latitude qu’il me reste, à moi, ministre du Commerce et des Transports, pour surmonter cette crise.


    — Peut-être n’était-il pas très sage de confier à une seule société la grande majorité du transport de marchandises transitant par la station Phénix.


    Un sourire pincé fendit le visage de Schmidt.


    — Je vous rejoins là-dessus, colonel. Toutefois, si vous voulez le reprocher à l’administration de Phénix, il va vous falloir commencer par examiner les contrats de l’Union coloniale. C’est vous qui avez confié à Ballard-Daquin le contrôle de la circulation de vos marchandises, pas nous.


    — Nous ne pouvons pas vous garantir que nous serons mieux informés dans une semaine, dit Rigney à Daquin. Nous ne ménageons pas nos efforts, mais, quand on ne découvre pas tout de suite un vaisseau ou son épave – il regretta aussitôt le choix du vocable, mais il n’y pouvait plus rien –, la difficulté des recherches augmente de façon exponentielle.


    — C’est votre problème, rétorqua Daquin.


    — Tout à fait. Néanmoins, si vous tenez à nous imposer la résolution de ce problème, il faut que vous en compreniez toute l’étendue. Ce que vous réclamez risque de se révéler impossible dans les délais exigés.


    — Monsieur Daquin, commença Egan, et l’industriel se tourna vers elle. Permettez-moi de vous parler avec franchise.


    — Je vous écoute.


    — Je compatis pour votre inquiétude quant au sort du Chandler, de son équipage et de votre fils en particulier. (Rigney ne put s’empêcher de le remarquer avec ironie, c’était finalement Egan qui s’était résolue à jouer la carte de la compassion.) Cependant, vous vous trompez si vous croyez que retenir en otage l’approvisionnement de la station Phénix portera ses fruits. D’une part, les marchandises que nous achetons à Phénix, nous pourrons nous les procurer auprès d’autres colonies. D’autre part, vous infligerez des torts considérables au commerce extérieur de votre planète.


    Elle tendit le doigt vers Schmidt.


    — Que le ministre Schmidt soit prêt à vous le dire ou non, son gouvernement et lui seront très vite obligés de nationaliser votre société. Quoi qu’il en soit, vous finirez par vous retrouver devant un tribunal pour le non-respect de vos contrats avec l’Union coloniale. Il est au demeurant tout à fait possible, puisque la station Phénix abrite le siège de l’administration de l’Union coloniale, que votre volonté de l’affamer soit considérée comme une trahison. Inutile de préciser que l’UC n’a pas la réputation de fermer les yeux sur ce type d’inconduite.


    Daquin sourit.


    — Merci, colonel Egan. J’ai un peu étudié votre parcours. Vous étiez P.-D. G. sur Terre. À l’évidence, nous parlons la même langue. Permettez-moi donc de vous faire le compliment de me montrer aussi direct que vous. Votre menace de vous approvisionner auprès d’autres colonies est creuse. L’Union coloniale est affaiblie, colonel. Vous avez perdu la Terre et vous ne la récupérerez jamais. Vous allez bientôt manquer de soldats et les colonies savent que vous commencerez alors à vous servir auprès d’elles pour étoffer les rangs des Forces de défense coloniale. Voilà qui les inquiète beaucoup et les conduit à remettre en question l’utilité de l’Union.


    » Si vous commencez à traiter avec des sociétés de transport d’autres colonies pour approvisionner la station, elles se demanderont pourquoi. Quand elles apprendront que Phénix vous aura coupé les vivres, elles se rendront compte de votre faiblesse et certaines jugeront préférable de faire immédiatement sécession plutôt que d’attendre que vous les ayez toutes saignées encore un peu plus. Vous le savez. Je le sais aussi. Vous n’oserez jamais montrer aux colonies votre véritable état de faiblesse.


    — Joli discours, mais vous semblez oublier de façon opportune que votre société sera nationalisée bien avant tout cela, répliqua Egan.


    — Alastair ? fit Daquin.


    — L’administration de Phénix ne nationalisera pas Ballard-Daquin, dit le ministre à Egan. Elle est actuellement entre les mains d’un gouvernement de coalition qui se trouve être à la fois impopulaire et instable. Si Daquin coupe les exportations, ce sera certes très dommageable, mais une tentative de nationalisation de sa société serait pire encore. Elle entraînerait la dislocation du gouvernement. Or celui-ci préfère être impopulaire mais au pouvoir, qu’impopulaire et dans l’opposition.


    — Il suffirait de passer en force, dit Egan.


    — L’Union coloniale en serait capable, convint Schmidt, mais cette solution serait pire que le problème, colonel Egan, colonel Rigney. (Il eut un léger mouvement de tête vers Daquin.) Dans l’immédiat, un seul citoyen de Phénix éprouve envers vous une colère irrationnelle. Si vous passez en force, ils seront un milliard à vous la vouer. Et elle ne pourra que se répandre. Jean-Michel a raison : l’Union coloniale est faible en ce moment. Il ne faut surtout pas que cela s’ébruite.


    — Vous avez une semaine, trancha Daquin.


    — Même si nous étions en mesure de satisfaire vos exigences, un délai d’une semaine serait beaucoup trop court, protesta Rigney.


    — Peu m’importe que vous craigniez de manquer de temps.


    — L’important n’est pas ce que je crains, insista Rigney avec une irritation malvenue, mais qui eut au moins le mérite de faire taire Daquin. L’important, ce sont les contraintes liées aux transports et aux communications. Nous ne vivons pas dans un univers de science-fiction, monsieur Daquin. Nous ne pouvons pas transmettre instantanément des messages d’un bout à l’autre de notre territoire d’influence. Il nous faut faire appel à des drones de saut et à des vaisseaux qui doivent atteindre une zone où l’espace-temps est assez plat pour leur permettre de quitter un système stellaire. Même si nous lancions dès aujourd’hui des recherches intensives, les simples contingences du voyage spatial nous interdiraient d’obtenir la moindre information en une semaine. Bon sang ! nous sommes déjà à la recherche du Chandler et nous aurions de la chance si nous obtenions les premiers résultats en huit jours.


    — Vos arguments ne me touchent pas.


    — Je comprends. Mais ces contraintes ne sont pas négociables. Si vous ne nous accordez qu’une semaine, autant mettre vos menaces à exécution tout de suite parce que nous ne vous donnerons pas satisfaction. En revanche, si vous tenez à votre fils, monsieur Daquin, vous nous laisserez le temps de faire notre travail. Et notre travail coïncide justement avec ce que vous attendez de nous : trouver le Chandler.


    — Combien de temps ?


    — Quatre semaines.


    — Deux.


    — Non, monsieur Daquin, quatre. Vous connaissez le transport et les capacités de votre société. Moi, je connais mes vaisseaux et ce dont ils sont capables. Je ne marchande pas avec vous. Je vous informe du temps dont nous avons besoin. C’est à prendre ou à laisser.


    Daquin étudia Schmidt et Egan du regard puis se retourna vers Rigney.


    — Quatre semaines.


    Il se leva et sortit.


    — L’aventure se terminera mal pour lui, vous le savez, glissa Egan à Schmidt après le départ de l’industriel.


    — Si l’aventure se termine mal seulement pour lui, je m’en réjouirai immensément, répliqua le ministre en se levant à son tour. Le problème, c’est que je ne vois pas comment elle pourrait ne pas mal se terminer pour nous tous. (Il se tourna vers Rigney.) Vous aurez au moins réussi à m’obtenir un peu plus de temps pour me préparer. Je devrais vous en remercier, mais je crains que cela ne fasse pas beaucoup de différence.


    Schmidt s’excusa et sortit.


    — Eh bien, elle était marrante, cette petite réunion, dit Rigney à Egan quand ils furent seuls.


    — Tu réussiras à repérer ce vaisseau en quatre semaines, tu crois ?


    — Je vais essayer.


    — N’essaie pas. Fais-le. Sinon, dans un mois, nous en serons tous réduits à nous entre-dévorer vivants.


    — Au sens propre, fit remarquer Rigney.


    — Dans le pire des cas, conclut Egan.
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